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servant de preface à cét ouvrage, où il est traitté
de la necessité des spectacles, en quelle estime
ils ont esté parmi les anciens, et en quel
estat ils sont maintenant parmi nous. 
tous ces incomparables et fameux genies, que le
ciel choisit de temps en temps, pour l' établissement
des estats, ou pour la conduite des peuples, ne se
contentent pas de les rendre vainqueurs de leurs
ennemis par la force des armes, de les enrichir de
toutes les merveilles de la nature et de l' art par le
commerce des nations estrangeres, et d' en adoucir les
moeurs par les plus belles et les plus honnestes
connoissances. Mais considerant que la nature, après
avoir comblé ses plus nobles ouvrages de toutes les
qualitez necessaires à leur perfection, leur donne
encore la joye et le contentement, comme une derniere
faveur, à laquelle toutes leurs autres excellences
doivent contribuer : de mesme ces grands politiques
ont de coûtume de couronner leur ministere par les
plaisirs publics, et de faire que leurs plus glorieux
travaux ne soient que des moyens, ou des pretextes
pour donner aux peuples qu' ils gouvernent, tous les
divertissemens imaginables. Leurs victoires ne se
marquent que par des jours de festes, et par des jeux.
Toutes les dépoüilles et les richesses des estrangers
ne s' apportent des extremitez
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de la terre, que pour composer la pompe et les
decorations des spectacles, et les sciences les plus
curieuses ne sont cultivées, que pour produire des
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hommes capables d' en inventer, et de les entretenir.
Aussi, quelles marques plus sensibles, et plus generales
pourrait-on donner de la grandeur d' un estat,
que ces illustres divertissemens ? C' est par là que
durant la paix on fait paroistre qu' il a beaucoup de
richesses superfluës, beaucoup d' hommes inutiles sans
luy estre à charge, beaucoup de jours exempts des
occupations necessaires à l' entretien d' un si grand
corps, beaucoup d' esprits civilisez et fertiles en
toutes sortes d' inventions, et beaucoup d' habiles
ouvriers pour executer les plus ingenieuses pensées.
Toutes les republiques de Grece avoient chacune leurs
festes et leurs jeux, où les autres grecs estoient
comme obligez d' assister, afin qu' elles parussent
toutes égales en magnificence, aussi bien qu' en
puissance, et en autorité. Et si les republiques
d' Italie n' ont pas esté du pair avec Rome, au moins
ont-elles monstré par leurs cirques, et par leurs
theatres particuliers, que cedant toutes à cette
maistresse du monde, elles n' estoient en rien moindres
les unes que les autres.
Mais quand durant la guerre on continuë ces jeux dans
un estat, c' est donner des témoignages bien signalez,
qu' il a des tresors inépuisables et des hommes de
reste ; que les perils et les travaux d' une campagne
qui vient de finir, et d' une autre qui commencera
bien-tost, ne changent, ni l' esprit, ni l' humeur, ni le
courage de ceux qui composent ces armées ; qu' ils sont
ravis d' entreprendre les grandes choses dans la belle
saison, puisqu' ils en voyent les images durant l' hiver
avec tant de plaisir ; que leurs conquestes peuvent
bien contribuer à leur gloire, et non pas à leur
felicité qui semble leur estre desja toute acquise ;
et que les avantages de leurs ennemis leur sont si peu
considerables, que la joie publique n' en est pas
seulement alterée.
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Ce fut pour cela que les atheniens ayant receu dans le
theatre la nouvelle de la défaite entiere de leur
armée devant Syracuse, n' en voulurent pas interrompre
les jeux, et les ambassadeurs estrangers qui
assistoient à ce spectacle, et qui considererent cette
action, admirerent leur generosité plus difficile à
vaincre que leur republique. Et si nous parlons
sainement de ce qui se passa sous le ministere du
grand Cardinal De Richelieu durant plusieurs années
dans Paris, et dans Vienne, ces deux fameux sieges de



deux empires jaloux, nous dirons que ces deux grandes
villes par leurs magnificences, par leurs comedies, par
leurs balets incomparables, et par tous leurs
divertissemens superbes et pompeux, se sont efforcées
de faire croire à tout le monde, que tous les
évenemens de la guerre sont indifferens à leur bonne
ou à leur mauvaise fortune.
Il ne faut pas s' imaginer pourtant, que les spectacles
ne puissent rien donner qu' une splendeur vaine et
inutile. C' est une secrette instruction des choses les
plus utiles au peuple et les plus difficiles à luy
persuader. Car pour les spectacles où sont imprimées
quelques images de la guerre, ils accoûtument peu à
peu les hommes à manier les armes, ils leur rendent
familiers les instrumens de la mort, et leur inspirent
insensiblement la fermeté de coeur contre toutes sortes
de perils. D' ailleurs la vanité gagne souvent sur
l' esprit humain ce que la raison ne pourroit peut-être
pas obtenir, et cette jalouse humeur dont il ne se peut
dépoüiller, y fomente continuellement je ne scay quel
desir de vaincre, qui l' anime ; qui l' échauffe et qui
l' emporte au delà de ses foiblesses naturelles. D' où
vient que la gloire qu' un autre reçoit pour avoir fait
quelque honneste action en public, et le recit
éclattant des vertus heroïques de ceux-là mesmes qui ne
sont plus, nous donnent toûjours quelque presomptueuse

p8

croyance, que nous sommes capables d' en faire autant.
Cette presomption devient incontinent après envieuse.
Cette envie qui tient plus de la bonne émulation que
de la malignité, produit en nous un noble désir
d' acquerir l' honneur que nous ne pouvons refuser aux
autres. Et ce noble desir de les imiter nous éleve le
courage à tout entreprendre pour en venir à bout.
Pour les spectacles qui consistent autant dans les
discours que dans les actions, comme furent autres-fois
les disputes de theatre entre les poëtes epiques ou
dramatiques, ils sont non seulement utiles, mais
absolument necessaires au peuple pour l' instruire, et
pour lui donner quelque teinture des vertus morales.
Les esprits de ceux qui sont du dernier ordre, et des
plus basses conditions d' un estat, ont si peu de
commerce avec les belles connoissances, que les
maximes les plus generales de la morale leur sont
absolument inutiles. C' est en vain qu' on veut les
porter à la vertu par un discours soûtenu de raisons et
d' autorités, ils ne peuvent comprendre les unes, et ne



veulent pas déferer aux autres.
Il y a certes bien loin de la capacité de ces ames
vulgaires aux sublimes speculations des sçavants et aux
distinctions ingenieuses des philosophes. que la
felicité consiste moins dans la possession des
choses, que dans le mépris ; que la vertu ne cherche
point d' autre recompense que soy mesme ; qu' il n' y a
point d' interest assez grand pour obliger un homme
d' honneur à faire une lâcheté. toutes ces veritez
de la sagesse sont des lumieres trop vives pour la
foiblesse de leurs yeux. Ce sont des paradoxes pour
eux, qui leur rendent la philosophie suspecte, et
mesme ridicule. Il leur faut une
instruction bien plus grossiere. La raison ne les peut
vaincre, que par des moyens qui tombent sous les sens.
Tels que sont les belles representations de theatre que
l' on peut nommer veritablement l' ecole du peuple.
La principale regle du poëme dramatique, est que
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les vertus y soient toûjours recompensées, ou pour le
moins toûjours loüées, mal-gré les outrages de la
fortune, et que les vices y soient toûjours punis, ou
pour le moins toûjours en horreur, quand mesme ils y
triomphent. Le theatre donc estant ainsi reglé, quels
enseignemens la philosophie peut-elle avoir qui n' y
deviennent sensibles ? C' est là que les plus grossiers
apprennent, que les faveurs de la fortune ne sont pas
de vrays biens, quand ils y voyent la ruine de cette
royalle famille de Priam. Tout ce qu' ils entendent de
la bouche d' Hecube, leur semble croyable, parce qu' ils
en ont la preuve devant les yeux. C' est là qu' ils ne
doutent point que le ciel ne punisse les coupables par
l' horreur de leur forfait, quand Oreste bourrelé de sa
propre conscience, y fait ses plaintes, et paroist
agité publiquement de sa fureur. C' est là que
l' ambition passe devant eux, comme un grand mal, quand
ils considerent un ambitieux plus travaillé par sa
passion que par ses ennemis, violer les loix du ciel et
de la terre, et tomber en des mal-heurs inconcevables,
pour avoir trop entrepris. C' est là qu' ils reconnoissent
l' avarice pour une maladie de l' ame, quand ils
regardent un avaricieux persecuté d' inquietudes
continuelles, de soins extravagants, et d' une
indigence volontaire au milieu de ses richesses. Enfin
c' est là qu' un homme supposé les rend capables de
penetrer dans les plus profonds sentimens de
l' humanité, touchant au doigt et à l' oeil, s' il faut



ainsi dire, dans ces peintures vivantes des veritez
qu' ils ne pourroient concevoir autrement. Mais ce qui
est de remarquable, c' est que jamais ils ne sortent du
theatre, qu' ils ne remportent avec l' idée des
personnes qu' on leur a representées, la connoissance
des vertus et des vices, dont ils ont veu les
exemples. Et leur memoire leur en fait des leçons
continuelles, qui s' impriment d' autant plus avant
dans leurs esprits qu' elles s' attachent à des objets
sensibles, et presque toûjours presens.
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D' ailleurs comme il y a toûjours dans un etat une
infinité de gens qui demeurent oysifs, ou parce
qu' ils ne sont pas d' humeur assez laborieuse, ou
parce que leur employ n' est pas continuel, cette
faineantise les porte ordinairement ou à s' abandonner
à des débauches honteuses et criminelles, ou à
consumer en peu d' heures ce qui pourroit suffire à
l' entretien de leur famille durant plusieurs jours.
Et ils se trouvent souvent contraints de faire de
mauvaises actions pour soûtenir leurs débauches, ou
pour remedier à leur necessité pressante. Or à mon
avis, l' un des plus dignes soins de la bonté d' un
souverain envers ses sujets, est de les empescher,
tant qu' il peut, d' estre oysifs. De sorte que
comme il serait bien mal-aisé, et qu' il ne seroit pas
mesme raisonnable de leur imposer des travaux
continuels ; il leur faut donner les spectacles,
comme une occupation generale pour ceux qui n' en ont
point. Le plaisir les y attire sans violence, les
heures de leur repos s' y écoulent sans regret, ils y
perdent toutes les pensées de mal faire, et leur
oysiveté mesme s' y trouve occupée.
Ainsi, soit par la consideration de la joie qui fait
le plus grand bien des hommes, et sans lequel tous
les autres n' ont point de douceur ; soit pour faire
paroistre la grandeur d' un estat dans la paix, ou
durant la guerre, soit pour inspirer au peuple, le
courage, ou pour l' instruire insensiblement en la
connoissance des vertus, soit pour remedier à
l' oisiveté, l' un des plus grands maux qui puisse
estre dans un estat, les souverains ne peuvent rien
faire de plus avantageux pour leur gloire, et pour le
bien de leurs sujets, que d' établir et d' entretenir
les spectacles et les jeux publics avec un bel
ordre, et avec des magnificences dignes de leur
couronne.
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Il faut bien certes que les spectacles soient
tres-importans au gouvernement des estats ; puisque
la philosophie des grecs, et la majesté des romains
ont également appliqué leurs soins pour les rendre
venerables et éclattans. Ils les rendirent
venerables en les consacrant toûjours à quelqu' un de
leurs dieux, et les mettant sous la charge des
premiers magistrats de leurs republiques ; et ils les
rendirent éclatans en tirant la dépense qu' il y
falloit faire, des tresors publics, et de la bourse
des magistrats qui s' efforçoient d' y reüssir à l' envy
les uns des autres, pour rendre leurs ministeres plus
considerables. Souvent mesme les grands seigneurs les
donnoient au peuple pour concilier sa bien-veillance.
Et afin que ces jeux fussent mieux receus, ils
obligeoient d' y travailler tous ceux qui pouvoient
contribuer à leur excellence. Ils faisoient venir
des païs estranges toutes les personnes, et toutes les
choses capables d' en augmenter les plaisirs. Ils
avoient des couronnes pour les vainqueurs en toute
sorte d' exercices, et des statuës pour ceux qui
avoient donné ces spectacles avec des magnificences
extraordinaires.
C' estoit peu neantmoins pour ces illustres victorieux
que de jouïr ainsi des plaisirs publics, s' ils n' en
eussent fait part à toutes les autres nations. Les
grecs les porterent dans l' Asie, et les romains dans
l' Afrique, et dans l' Europe. Ils ne voulurent pas
seulement donner leurs dieux et leurs loix aux
peuples qu' ils avoient soûmis, ils y ajoûterent
encore les jeux, et les spectacles, pour faire voir
que leur domination n' étoit pas tyrannique, mais
bien-faisante : qu' ils n' avoient pas pris les armes
pour détruire les peuples, mais pour les rendre
heureux ; et qu' ils eussent trouvé quelque chose à
redire à leur felicité, s' ils ne l' eussent
communiquée à toute la terre. Le theatre de Sardis
en l' Asie Mineure, celuy de Cartage en Afrique,
et ceux de Douay, de
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Nismes et d' Autun dans les Gaules, en sont des
témoignages encore vivans ; bien qu' il ne nous en
reste que de vieilles ruines. Et lors que le grand
Constantin transporta le siege de l' empire dans cette
ville celebre, par les bâtimens qu' il y fit, et par



son nom qu' il luy donna, il y voulut aussi
transporter les jeux du cirque et du theatre ; afin
de monstrer qu' il n' y vouloit pas seulement établir
la puissance et la richesse, mais aussi tous les
contentemens qu' un souverain pouvoit donner à son
peuple.
Mais ils ne se contenterent pas de les porter ainsi
par tout le monde. Ils s' efforcerent de les rendre
eternels, afin de rendre leurs conquestes non
seulement glorieuses par la memoire des grandes
choses qu' ils auroient faites ; mais toûjours
sensibles par ces agreables monumens. C' est pour cela
qu' ils firent dresser autrefois avec
tant d' art ces edifices majestueux, ces cirques, ces
theatres, et ces amphitheatres, qu' ils firent bâtir
de marbre, et d' autres materiaux capables en apparence
de resister à la fureur du temps.
Mais comme si l' homme imprimoit les caracteres de sa
mortalité dans tous les ouvrages qui sortent de sa
main, ces superbes monumens, ces cirques, ces
theatres, et ces amphitheatres, qui sembloient
promettre l' immortalité à laquelle ils estoient
consacrez, ont enfin rencontré leur cheute et leur
destinée. Le torrent des siecles qui renverse toutes
choses, qui les dissipe, les entraîne et les
engloutit nous laisse à peine la connoissance de
leur figure dans quelques vieux restes de bâtiments
démolis. La raison mesme a secondé la fureur du
temps, et s' est en quelque façon interessée dans la
ruïne d' une partie des spectacles anciens. Les
combats à outrance d' homme à homme, et des hommes
contre les bestes farouches, ne sont point venus
jusqu' à nous ; parce qu' ils estoient contraires à
l' humanité que l' evangile a conservée, comme un
fondement de la charité chrestienne. Cette mesme
consideration fit cesser
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les naumachies, où l' on voyoit des batailles navales
de quinze à vingt mille hommes, et la dépense en
estoit si grande, que l' empire romain semble en avoir
esté seul capable. Car pour ce qui nous en reste dans
ces petits combats qui se font sur l' eau en plusieurs
endroits de ce royaume, ce n' en est qu' une image bien
legere et peu digne des soins d' un grand prince. Les
courses des chariots avec les autres jeux du cirque
ont enfin esté negligez pour estre inutiles. Les
courses de bague et les combats à la barriere qui



leur succederent en quelque sorte, se sont perdus
aussi peu à peu par la mesme raison, la lance
n' estant plus en usage dans la guerre, non plus que
les chariots. Car pour les courses d' hommes et de
bestes, de taureaux et de lions qui se font encore en
Italie, elles doivent estre plutôt mises entre les
bouffonneries, et les choses ridicules, que
comparées à celles qui se faisoient dans l' antiquité.
Le javelot n' est plus de service, et pour cela nous
avons méprisé l' exercice où l' on acqueroit l' adresse
de le jetter, et de s' en bien servir contre ses
ennemis.
Le disque ou palet n' est plus maintenant qu' un jeu
de valets, sans art et sans honneur.
L' escrime des poins ou le combat des cestes, nous
a semblé propre seulement à la dureté des sauvages,
et ce seroit, à mon avis, une mauvaise galenterie pour
la cour de France.
Le jeu de paume ou sphaeromachie n' a plus rien de
sa maniere ni de sa gloire ancienne. Il est
tellement changé qu' il n' est plus reconnoissable, et
n' y ayant plus de couronnes, ni de palmes pour les
vainqueurs, il est devenu un passe-temps volontaire.
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Quant aux atheletes ou lutteurs, ils sont demeurez
en peu de provinces ; parce qu' il estoit contre
l' honnesteté, non seulement que des hommes, mais aussi
que des femmes toutes nuës fissent publiquement de
leur force ou de leur beauté un spectacle de
turpitude. Et dans les lieux où la lutte s' est
conservée, l' on n' y reçoit plus les femmes. Ainsi la
lutte en perdant sa premiere honte, a perdu sa
premiere splendeur, n' estant plus rien qu' un
ébatement ridicule, et non pas un exercice glorieux
et reglé, pour lequel mesme il falloit mener une vie
toute particuliere.
Il en est arrivé tout autant de ces fameux combats
de l' amphitheatre, où l' on amenoit des extremitez de
la terre, toutes sortes de bestes farouches pour les
faire égorger les unes par les autres. Car de voir
battre maintenant parmy nous des dogues contre un
lion, qu' un basteleur traîne de province en province
pour gagner du pain, et les autres combats de bestes
qui sont encore en Italie, comme des restes de
l' amphitheatre, ce sont des choses insuportables,
impertinentes et tout à fait indignes de la grandeur
de ce royaume.



Les feux de joye ont eu une meilleure destinée. Car
si les nostres n' ont pas gardé l' ordre ni l' artifice
qu' ils avoient parmy les anciens, ils ne sont en rien
décheus de leur premiere magnificence. J' en puis dire
autant des balets dont nous avons toûjours assez
heureusement conservé l' éclat encore que nôtre
manière de dancer n' ait presque rien de commun
avec celle des grecs, et des romains. Mais ceux que
nous avons veu
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à Paris, dont les merveilles ont receu
l' applaudissement universel, et ont merité
l' admiration des deux plus grands roys de l' Europe,
et de toute leur cour : ces balets, dis-je, où l' on
a représenté par deux fois toute la machine du monde,
les cieux, la mer, la terre et les enfers surpassent
sans mesure tout ce que nous pouvons rencontrer de
ces illustres divertissemens dans les memoires de
l' antiquité.
Pour le theatre, il n' a pas esté plus heureux que le
cirque. Car sans parler des autres spectacles qui s' y
donnoient au peuple, l' art de composer les poëmes
dramatiques, et de les representer, semble avoir eu
la mesme destinée que ces superbes edifices, où les
anciens les ont tant de fois admirez. Il a suivi leur
cheute, et a long-temps esté comme enseveli sous les
ruïnes d' Athenes et de Rome. Et quand on l' a relevé
dans les derniers temps pour le faire revivre en ce
royaume, il a paru comme un corps, deterré, hideux,
difforme, sans vigueur et presque sans mouvement. Les
pieces de theatre estoient lors sans doctrine, et
sans autre agrément que celuy de la nouveauté. La
composition sans art, et les vers sans politesse :
les acteurs n' avoient aucune intelligence du mestier
qu' ils entreprenoient, les representations estoient
toutes deffectueuses, et les ornements ridicules.
Jusques-là mesme qu' ils n' avoient pas seulement une
toile peinte pour couvrir les personnages qui
devoient disparoître, et l' on tenoit pour absens
ceux qui ne se mettoient point en estat de parler.
Il est vray que dans nostre siecle nos poëtes ayant
repris le chemin du Parnasse, sur les routes
d' Euripide et de Terence, et s' estant trouvé des
acteurs dignes de tenir la place d' Esope ce fameux
joüeur de tragedies et de Roscius ce celebre
comedien ; la scene a
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repris un nouveau visage, et les rides que sa
vieillesse luy avoit imprimées sur le front, ont
perdu beaucoup de leur difformité. Heureuse de
n' avoir pas esté desagreable au plus merveilleux
esprit du monde ; je veux dire au grand Cardinal De
Richelieu et d' avoir encore eu assez d' agrément
pour mériter ses graces. Car ce fut par ses
liberalitez qu' elle receut de nouvelles forces,
et qu' elle commença de rentrer dans ses anciens
droits, sa premiere beauté, sa noblesse et sa
splendeur. Et ce fut par ses soins que tout ce que
l' antiquité vid jamais de sçavant, d' ingenieux et de
magnifique, revint peu à peu sur nostre theatre.
Il faut pourtant confesser que le theatre estoit
tombé d' un si haut point de gloire, dans un si
profond mépris, qu' il estoit bien difficile de le
restablir entierement, et que dans sa cheute il a
receu de si grandes playes, qu' elles ne pouvoient
estre gueries qu' avec beaucoup de temps et de peines.
Mais puisque la mesme main qui lui avoit fait un si
bon accueil, n' a pas achevé son rétablissement, il
n' y a guere d' apparence qu' il arrive jamais à sa
perfection, et qu' il se soûtienne mesme longtemps. Et
sa recheute sera d' autant plus dangereuse, qu' il ne
se trouve pas en tous les siecles des genies
pourveus de la suffisance, de la liberalité, de la
pureté des moeurs, et des autres qualitez necessaires
à ce dessein. La vie de ce grand homme a fait le
siecle des grandes et des nouvelles choses. Toutes
celles qui n' ont point acquis sous luy leur
perfection ni l' affermissement de leur estat, auront
peine à rencontrer l' occasion de le pouvoir
faire. Aussi n' appartenoit-il à personne de donner à
la France ces plaisirs legitimes, qu' à celuy-là
mesme qui multiplioit de jour en jour ses palmes et
ses lauriers. Il étoit bien juste que celuy qui
s' estoit rendu semblable aux Cesars et aux Pompées
dans ses victoires, les imitât encore en la
restauration du theatre et de ces illustres
divertissemens. Enfin la gloire et
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la grandeur des spectacles ne pouvoit mieux venir
que de celuy qui s' estoit rendu luy-mesme le plus
glorieux et le plus grand spectacle du monde.
Aussi ce fut pour luy complaire que je dressay la



pratique du theatre qu' il avoit passionnément
souhaittée, dans la croyance qu' elle pourroit
soulager nos poëtes de la peine qu' il leur eust
fallu prendre, et du temps qu' il leur eust fallu
perdre, s' ils eussent voulu chercher eux-mesmes dans
les livres, et au theatre, les observations que
j' avois faites. Et ce fut encore par son ordre que je
fis un projet pour le rétablissement du theatre
françois, contenant les causes de sa décadence, et
les remedes qu' on y pouvoit apporter ; le dessein luy
en fut si agreable, et il conceut tant d' esperance de
le faire reüssir, qu' il m' avoit obligé de commencer à
traitter dans toute son étenduë ce que je n' avois
fait que toucher sommairement, s' estant engagé
d' employer à l' execution de ce dessein tout son
pouvoir et ses liberalitez. La mort de ce grand
homme a fait avorter ces deux ouvrages, mais voicy le
premier que j' abandonne, tel qu' il est, aux
sollicitations de mes amis. Pour le second, je me
contenteray d' en donner au public ce simple projet,
n' estimant pas à propos d' en mettre au jour six ou
sept chapitres qui furent tracez dés ce temps là, qui
sont encore imparfaits et mal ordonnez.
LIVRE 1 CHAPITRE 2
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du dessein de cet ouvrage. 
la gloire où s' est elevé le theatre françois depuis
quelque temps fera peut-estre croire que ce discours
est entierement inutile, et que nos poëtes ayant
donné tant de poëmes au public avec une approbation
generale, ne peuvent tirer aucun avantage d' une
instruction qui n' est que le remede à des defauts
auxquels ils ne sont plus sujets. Aussi n' ay-je pas
la vanité d' entreprendre cét ouvrage pour les avertir
des choses qu' ils pratiquent tous les jours si
heureusement, ni pour corriger des fautes qu' ils ne
sont plus capables de faire. J' écris seulement pour
faire connoistre au peuple, l' excellence de leur
art, et pour luy donner sujet de les admirer, en
monstrant combien il faut d' addresse, de suffisance,
et de precautions pour achever des ouvrages qui ne
donnent à nos comediens que la peine de
les reciter, et qui ravissent de joye ceux qui les
écoutent. En quoy, certes, il me semble que je
pourray contribuer quelque chose, non seulement à la



gloire de nos poëtes ; mais encore au plaisir de tout
le monde. Car on goûte avec plus de satisfaction les
belles choses, quand on peut découvrir les raisons
qui les rendent agreables. Et comme nous avons plus
d' admiration pour les pierres precieuses, quand avec
leurs nobles qualitez naturelles nous considerons à
combien de perils s' exposent ceux qui nous les
apportent : je me suis persuadé que l' on auroit plus
d' admiration et de joye dans la representation des
merveilleux poëmes de nos theatres, quand par la
connoissance des regles qu' il y faut
observer, les spectateurs penetreront dans toutes
leurs beautez, et considereront combien de
meditations, de veilles, et de reflexions elles ont
cousté à ceux qui
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nous les donnent. Mais chacun s' étonnera sans doute
de voir un si petit discours pour un dessein si
grand et si peu connu, que les raisons n' y soient
traittées que superficiellement, que les autoritez
et les exemples y soient rares et seulement touchez
comme en passant, et qu' il soit partout sans
ornement, sans aucune periode ajustée, sans aucune
comparaison achevée, et sans aucun artifice qui
puisse luy procurer un accueil assez favorable. à
quoy je pourrois dire premierement que c' est une
instruction qui partant doit estre toute nuë,
intelligible et sans autre grace que la verité. Mais
la plus puissante excuse de ce defaut est en ma
personne. Un si noble et si curieux dessein demande
un esprit plus vaste et plus ingenieux que le mien,
et une santé plus capable d' estude et de travail que
la mienne. Ce que je donne au public n' est pas un
traitté ; mais un sommaire où j' expose simplement les
observations que j' ay faites sur ce sujet, sans
entrer dans aucune contestation avec les modernes,
dont les sentimens sont peut-estre plus raisonnables
que les miens, sans m' arrester à l' explication de
plusieurs autoritez qui feroient de beaux entretiens,
et sans aller au delà de mes premieres pensées. Tout
ce que l' on doit voir icy n' est que l' abbregé des
matieres que j' avois resolu de traitter plus
au long, si plusieurs considerations ne m' en avoient
osté la force et la volonté. Que si par hasard on
remarque des endroits un peu mieux soûtenus que les
autres, c' est que je n' ay rien voulu retrancher de
mes memoires, et que mes amis les ont exigez de moi



tels qu' ils estoient avec la foiblesse, l' imperfection,
et l' inégalité où l' esprit s' emporte avec
déreglement, dans les premieres ardeurs, quand on
fait le plan d' un grand ouvrage. Si l' on y trouve
quelque chose de raisonnable, je ne me repentiray
point de l' avoir tiré des tenebres, ou pour dire plus
vray de l' avoir sauvé des flammes où
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je l' avois condamné. Et quand on ne pourroit en
approuver la briefveté, l' ordre ni le fonds, il
arrivera peut-estre qu' un autre plus laborieux, et
plus heureux rencontrant le chemin ouvert, et le
secours de quelque illustre protecteur, passera
jusqu' à des perfections que je n' ay pas seulement
imaginées.
LIVRE 1 CHAPITRE 3

de ce qu' il faut entendre par pratique du
theatre. 
il semblera peut-estre qu' il y ait de la temerité, ou
du moins qu' il soit entierement inutile d' écrire de la
poësie, apres tant d' excellens auteurs anciens et
modernes qui nous en ont donné des traittez assez
amples, et remplis de toutes sortes de doctrine, et
qui principalement ont travaillé sur la poësie
dramatique, comme la plus difficile, et la plus
agreable. Mais si l' on peut croire avec Seneque que
toutes les choses veritables ne sont pas encore
dites, on le peut asseurer au sujet que j' entreprens.
Car tout ce que j' ay pû voir jusques icy touchant
le theatre, en contient seulement des maximes
generales, qui n' en est proprement que la theorie.
Mais pour la pratique et l' application de ces grandes
instructions, je n' en ay rien trouvé ; et j' ose dire
que la pluspart des discours que nous en avons, ne
sont que des paraphrases, et des commentaires
d' Aristote avec peu de nouveautez, et avec beaucoup
d' obscurité.
Je ne pretends pas m' arrester icy à satisfaire les
vaines pensées de quelques grammairiens critiques, et
de quelques scrupuleux logiciens, qui peut-estre ne
voudroient pas admettre cette distinction dans un art
dont tous les preceptes ne regardent que la
pratique. Car les raisonnables sçavants
l' approuveront sans doute, puisqu' il est toûjours
permis de distinguer dans un art, la connoissance



des maximes et leur usage, comme dans toutes les
sciences pratiques. Outre que dans l' execution des
preceptes generaux, il y a diverses observations à
faire, dont on ne parle point quand on enseigne
l' art, et qui sont neantmoins tres-importantes.
Ainsi l' architecture desseigne les grandes beautez
des
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bastimens, leurs nobles proportions et toutes leurs
magnificences ; mais elle n' exprime pas mille petits
usages necessaires, et dont le pere de famille doit
prendre un soin particulier, quand il met la main à
l' oeuvre. Ainsi l' art de joüer du luth, s' il estoit
reduit en regles, ne pourroit enseigner que des
choses generales, par exemple, le nombre des cordes
et des touches, la maniere de faire les accords et
les passages, les tremblemens, et les mesures ; mais
il faudroit toûjours apprendre des maistres, dans
l' execution, la delicatesse de pincer la corde
diversement, d' alterer un peu les mesures avec
grace, de donner un beau mouvement à son jeu, et
mille autres particularitez que peut-estre on
negligeroit, ou qu' il seroit bien mal-aisé d' écrire.
Il en est arrivé de mesme du theatre, on a traitté
fort au long l' excellence du poëme dramatique, son
origine, son progrez, sa definition, ses especes,
l' unité de l' action, la mesure du temps, la beauté
des evenemens, les sentimens, les moeurs, le
langage, et mille autres telles matieres, et
seulement en general, que j' appelle la theorie du
theatre. Mais pour les observations qu' il falloit
faire sur ces premieres maximes, comme l' adresse de
preparer les incidens, et de reünir les temps et les
lieux, la continuité de l' action, la liaison des
scenes, les intervalles des actes, et cent autres
particularitez, il ne nous en reste aucun memoire de
l' antiquité, et les modernes en ont si peu parlé,
qu' on peut dire qu' ils n' en ont rien écrit du tout.
Voilà ce que j' appelle la pratique du theatre.
Mais si les anciens n' ont rien écrit de la pratique
du theatre, c' est peut-estre à cause qu' elle estoit
commune de leurs temps, et qu' ils ne croyoient pas
qu' elle dûst jamais estre ignorée. Aussi pour peu
qu' on lise leurs ouvrages, et qu' on fasse reflexion
sur l' adresse dont ils se servent par tout, il est
aisé de la decouvrir. Mais la pluspart des modernes
l' ont ignorée pour avoir méprisé les poëmes de ces



grands maistres ; ou s' ils
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les ont veus, ils ont negligé d' en observer les
delicatesses et d' y considerer l' art dont ils
entreprenoient neantmoins de faire des
chef-d' oeuvres car il faut poser pour une maxime
indubitable, que jamais personne ne sera sçavant
dans la poësie dramatique, que par le secours des
anciens, et l' intelligence de leurs ouvrages.
LIVRE 1 CHAPITRE 4
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des regles des anciens. 
je fus certes bien surpris, il y a quelques années,
de voir en grande estime dans Paris, et mesme à la
cour, des poëmes dramatiques, dont il n' y avoit pas
seulement une scene qui ne péchast en quelque chose
contre la vray-semblance. Mais je le fus bien
davantage, lors que voulant parler de ces desordres,
et expliquer les moyens d' y reüssir plus
raisonnablement, je vis que mes discours estoient
pris pour les réveries d' un melancolique qui
s' imaginoit ce qui ne fut jamais, et ce qui ne
pouvoit estre. Toutes les regles des anciens dont je
pretendois qu' il falloit suivre la conduite pour
faire éclatter toutes les beautés du theatre,
estoient rejettées, comme des nouveautez que l' on
voudroit introduire dans le gouvernement de l' estat,
ou dans les mysteres de la religion. Il ne falloit
point demander, combien de temps duroit une action
que l' on representoit, en quel lieu se passoient
toutes les choses que l' on voyoit, ni combien la
comedie avoit d' actes ? Car on répondoit hardiment,
qu' elle avoit duré trois heures, que tout s' estoit
fait sur le theatre, et que les violons en avoient
marqué les intervalles des actes. Enfin c' estoit
assez pour plaire, qu' un grand nombre de vers
recitez sur un theatre portast le nom de comedie.
Mais m' estant avancé dans la connoissance des
sçavants de nostre siecle, j' en rencontray
quelques-uns assez intelligens au theatre,
principalement dans la theorie et dans les maximes
d' Aristote, et d' autres qui s' appliquoient mesmes
à la consideration de la pratique, et tous ensemble



approuverent les sentiments que j' avois de
l' aveuglement volontaire de nostre siecle, et
m' ayderent
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beaucoup à confondre l' opiniastreté de ceux qui
refusoient de ceder à la raison. Si bien que peu à
peu le theatre a changé de face, et s' est
perfectionné jusqu' à ce point, que l' un de nos
auteurs les plus celebres a confessé plusieurs fois,
et tout haut, qu' en repassant sur des poëmes qu' il
avoit donnez au public avec grande approbation, il y
a dix ou douze ans, il avoit honte de luy-mesme, et
pitié de ses approbateurs. J' ay neantmoins eu le
mal-heur d' avoir encouru pour cela la disgrace de
quelques petits auteurs qui ne se sentoient pas assez
forts d' estude et de genie pour suivre l' art du
theatre dans l' excellence qu' il acqueroit, et
de m' estre attiré la haine d' une partie de nos
comediens : car leur dessein n' estant que de
profiter de leur honte, et non pas de se rendre
habiles en leur mestier, ils se sont imaginez que la
rigueur des regles (c' est ainsi qu' on en parloit au
commencement) rebuteroit les petits auteurs, et
retarderoit de beaucoup le travail des autres. De
sorte qu' ils pensoient courir fortune de se voir
bien-tost réduits à prendre quelque honneste employ,
faute de pieces nouvelles à mettre sur le theatre.
Mais le succés a confondu cette ignorance. Car on ne
vit jamais tant de poëmes dramatiques, ny de plus
agreables, que depuis ce temps, encore que nous
n' ayons plus de Valerans, de Veautrays ni de
Mondorys pour acteurs.
Neantmoins parce qu' il s' est rencontré des esprits
bien faits, qui pour estre peu versez dans
l' antiquité, ont voulu soûtenir avec quelque
apparence de raison les erreurs de nostre siecle :
je suis obligé de répondre pour lever leur
scrupule, et pour satisfaire à beaucoup de gens qui
ne peuvent encore se détromper que tres-mal
aisément. Voicy donc cinq objections que l' on m' a
faites ordinairement contre les regles des anciens.
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Premierement qu' il ne faut point se faire de loy par
exemple, et que la raison doit toûjours prévaloir sur



l' autorité.
Secondement, que les anciens mémes ont contrevenu
souvent à leurs propres regles.
Troisiémement, que l' on avoit mis sur le theatre en
nostre langue, des poëmes anciens qui avoient été
tres-mal receus.
En quatriéme lieu, qu' on avoit donné de grands
applaudissemens à des pieces de nos modernes, quoy
qu' elles fussent entierement contre ces regles.
Et qu' enfin si ces rigoureuses maximes s' observoient
toûjours, on perdroit souvent au theatre les plus
grandes beautez des histoires veritables ; parce que
les plus notables evenemens en arrivent d' ordinaire
en divers temps et en divers lieux.
Quant à la premiere objection, je dis que les regles
du theatre ne sont pas fondées en autorité, mais en
raison. Elles ne sont pas établies sur l' exemple,
mais sur le jugement naturel. Et quand nous les
nommons l' art ou les regles des anciens, c' est
parce qu' ils les ont pratiquées avec beaucoup de
gloire, apres diverses observations qui ont été
faites sur la nature des choses morales, sur la
vray-semblance des actions humaines et des
evenemens de cette vie, sur le rapport des images
aux veritez, et sur les autres circonstances qui
pouvoient contribuer à reduire en art ce genre de
poëme, qui s' estoit achevé si lentement, encore
qu' il fust si commun parmy eux, et si bien receu
par tout. C' est pourquoy dans tout ce discours
j' allegue fort rarement les poëmes des anciens ; et
si je les rapporte, ce n' est seulement que pour
faire voir l' addresse dont ils se servoient dans la
pratique de ces regles, et non pas pour autoriser
mes sentiments.
La seconde, à mon advis, n' est pas considerable :
car la raison estant semblable partout à elle-mesme,
elle oblige tout le monde. Et si les modernes ne se
peuvent
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dispenser des regles du theatre sans pecher, les
anciens ne l' ont pû faire, et s' ils y ont
contrevenu, je ne les veux pas excuser. Mes
observations sur Plaute font assez connoistre que je
ne veux proposer les anciens pour modelle, qu' aux
choses qu' ils ont fait raisonnablement. Outre que
leur exemple sera toûjours un mauvais pretexte pour
faillir. Car il n' y a point d' excuse contre la



raison. Aux choses qui ne sont fondées qu' en usage,
comme en la grammaire, et l' art de faire un vers
avec les longues et les bréves, les sçavants peuvent
prendre quelque licence contre la pratique, et mesme
peuvent estre imitez en suite : parce qu' en telles
occasions la coutume a souvent fait passer en regle
une mauvaise chose. C' est ce que disent les hebreux
en commun proverbe. Que les sçavants ne font jamais
de fautes qu' elles ne soient sçavantes. Mais en tout
ce qui dépend de la raison et du sens commun, comme
sont les regles du theatre, la licence est un crime
qui n' est jamais permis, parce que c' est un
dereglement qui choque non pas la coûtume, mais la
lumière naturelle, qui ne doit jamais souffrir
d' eclypse. Je ne dois pas encore oublier à la gloire
des anciens, que s' ils ont quelquesfois violenté
l' art du poëme dramatique, ils l' ont fait par
quelque raison plus puissante et plus considerable
que tout l' interest du theatre, par exemple,
Euripide a preferé dans les suppliantes la
gloire de son païs à celle de son art, dont je me
suis expliqué ailleurs plus amplement.
La troisiéme objection prend toute sa force de
l' ignorance de ceux qui l' alleguent. Car si quelques
pieces des anciens, et mesme de celles qui furent
autrefois en grande estime, n' ont pas reussi sur
notre theatre, le sujet en a quelquesfois esté la
cause, et non pas le defaut de l' art, et quelquesfois
la corruption que les traducteurs en ont fait, en y
voulant apporter des
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changements qui détruisoient toutes les graces de
l' original. Ils y ont adjousté des entretiens de
princes, peu vray-semblables. Ils y ont fait voir mal
à propos ce que les anciens avoient caché par
raison, et d' un beau récit, ils en ont fait bien
souvent un spectacle ridicule. Mais ce qui est encore
d' une forte consideration, c' est qu' il y a eu de
certaines histoires accommodées au theatre
d' Athenes avec beaucoup d' agrémens, qui seroient
en abomination sur le nostre ; par exemple,
l' histoire de Thyeste. Ainsi ou le defaut des
modernes corrompt ce que les anciens ont de loüable,
en alterant toute leur oeconomie, ou l' imperfection
de la matiere estouffe l' excellence de l' art.
Pour détruire la quatriéme objection, il ne faut que
se remettre en mémoire, que les pieces modernes, qui



ont trouvé grace devant le peuple, et mesme à la
cour, n' ont pas esté approuvées en toutes leurs
parties ; mais seulement en ce qui estoit
raisonnable et conforme aux regles. Quand elles
avoient quelques scenes pathetiques, on en loüait
les beaux sentiments. S' il y avait quelque
merveilleux spectacle, on l' estimoit. Si quelque
notable évenement s' y rencontroit bien à propos,
on en temoignoit beaucoup de satisfaction. Mais si
dans le reste, et mesme dans ces parties approuvées
on découvroit quelque faute contre la vray-semblance
à l' égard des personnes, du lieu, du temps et de
l' estat des choses representées, on la condamnoit
hautement. Et dans le desir de conserver ce qui
avoit bien reüssi, on souhaittoit que le poëte eût
évité ce que l' on y trouvoit à redire. Tant s' en
faut donc que tel succés contredise les regles du
theatre, qu' au contraire il les authorise. Car ces
regles n' estant qu' un art pour faire bien reüssir, et
avec vray-semblance, les beaux incidents, il paroist
assez combien elles sont necessaires ; puisque d' un
commun accord on approuve ce qui leur
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est conforme, et qu' on rejette ce qu' elles ne
souffrent point. Les exemples donneroient beaucoup
de lumiere à cette verité, si je ne craignois de
fascher quelques-uns de nos poëtes, en instruisant
les autres à leurs dépens.
Pour la cinquiéme objection, elle est absolument
ridicule. Car les regles du theatre ne rejettent pas
les notables incidents d' une histoire ; mais elles
donnent les moyens de les ajuster en telle sorte, que
sans choquer la vray-semblance des temps, des lieux,
et des autres circonstances d' une action, ils
puissent y paroistre, non pas, à la vérité, tels
qu' ils ont esté dans l' effet, mais tels qu' ils
doivent estre pour n' avoir rien que d' agreable. C' est
donc ce qu' il faut chercher, et c' est de quoy nous
dirons, dans la suitte de ce discours, ce que nous en
avons pensé.
LIVRE 1 CHAPITRE 5
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de la maniere dont on doit s' instruire pour
travailler au poëme dramatique. 
l' ordre des colleges est de donner aux jeunes-gens
la lecture des poëtes dramatiques aussi bien que des
autres, et comme ils sont plus divertissants par la
variété qui s' y trouve, par les sentiments moraux
dont ils sont remplis, par les divers entretiens de
plusieurs personnes qui contestent, par les machines
qu' il faut supposer pour les representations, et par
tant d' evenemens inopinez, ils font beaucoup plus
d' impression dans leur esprit. Et bien que tout cela
soit mal entendu et mal expliqué par ceux qui les
instruisent, ils ne laissent pas d' y prendre un fort
grand plaisir.
Ensuite ils voyent de temps à autre des pieces de
theatre de la main de leurs maistres : et quoy
qu' elles soient representées par de fort mauvais
acteurs, et qu' elles portent en toutes leurs
circonstances les caracteres du pedantisme :
neantmoins cela se fait avec tant d' intrigues, de
preparatifs et de faste ; qu' ils ne laissent pas d' en
concevoir une haute estime, parce qu' ils n' en ont
jamais veu de meilleures, et qu' ils ne sont pas
capables d' en examiner les défauts. S' il se rencontre
donc parmi eux un esprit de feu avec quelque
inclination à la poësie, l' estime du theatre et la
liberté qui luy reste, apres avoir achevé le cours de
ses premieres estudes, le portent aussi-tost à la
comedie. Il entreprend hardiment de se faire poëte
dramatique. Il prend donc une histoire qui luy
plaist, sans savoir ce qu' elle a de convenable ou de
mal propre à la scene, sans regarder quels ornements
elle peut souffrir, et quels inconveniens il faut
éviter. Il se resout de cacher sous un rideau tout
ce qui l' incommodera, de mettre la France dans un
coin du theatre, la Turquie dans l' autre, et
l' Espagne
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au milieu. Tantost les acteurs paroistront dans la
salle du Louvre, tantost sur un grand chemin, et
aussi-tost dans un parterre de fleurs. Il dispose une
toile verte pour faire passer quelqu' un sur mer de
France en Dannemarc, et remplit tout de ridicules
imaginations, et de pensées directement opposées à la
vray-semblance. Sur ce plan neantmoins, il ne laisse
pas de faire la premiere scene de sa comedie. Et
comme il se trouve incontinent dans l' embarras, il



retourne au theatre pour en rapporter quelque
invention qui lui plaise. Il visite les sçavants de
reputation, il en escroque quelque beau sentiment ou
quelque addresse de l' art, dont apres il se sert à
contre temps. Il y fait entrer toutes les elegies, les
stances, et les chansons qu' il a faites pour Cloris.
Et quand il a composé trois à quatre cents vers il
s' avise de dire que c' est un acte. Ainsi continuant
par cette methode, il va jusqu' à la mort ou jusqu' au
mariage de quelque prince, et sans sçavoir ce qu' il
a fait, il seme un bruit secret que c' est une comedie
incomparable. On fait des assemblées solennelles
pour l' entendre. Il la debite dans toutes les
ruëlles. à la premiere pointe, les dames s' escrient,
que cela est ravissant. Chacun lui applaudit en se
reservant le droit de s' en mocquer à loisir. Et le
voilà baptizé poëte nouveau. Certainement il faudroit
bien de la bonne fortune ou une science infuse, pour
faire de cette sorte un ouvrage, je ne dis pas égal
à ceux que vingt siecles ont reverez, mais seulement
semblable à la comedie de ce Rhodophile, que
Scaliger dit avoir été plus capable de faire pitié
que de faire rire. En verité l' ignorance ou
flatterie des spectateurs est extreme, quand on
condamne ceux qui ne peuvent avoir de complaisance,
pour de si mauvaises choses. Il n' y a point de
mestier qui n' oblige de faire aprentissage sous les
maistres,
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de subir leur examen, et de faire chef-d' oeuvre en
leur presence. Cependant pour le plus bel art de
l' esprit et qui est le plus difficile et le moins
conneu, on s' imagine qu' il ne faut avoir que
l' audace d' y travailler. Voicy donc ce que je
conseille de faire à celuy qui veut devenir poëte.
Premierement il faut qu' il retienne tous ces
impetueux desirs de gloire, et qu' il perde la croyance
qu' il suffit de faire des vers pour faire un poëme
dramatique. Il faut qu' il s' applique à la lecture de
la poëtique d' Aristote, et de celle d' Horace, et
qu' il les étudie serieusement et attentivement.
Ensuite il est necessaire qu' il aille feüilleter
leurs commentaires et ceux qui ont travaillé sur
cette matiere, comme Castelvetro, qui dans son
grand cacquet italien enseigne de belles choses,
Hierosme Vida, Heinsius, Vossius, La
Ménardière et tous les autres. Qu' il luy souvienne



que Scaliger dit seul plus que tous les autres, mais
il n' en faut pas perdre une parole ; car elles sont
toutes de poids. Pour le livre de Boulenger, il n' y
faut chercher qu' un recueil de passages qui peuvent
estre utiles, pourveu que l' on ne s' arreste pas
tousjours aux inductions qu' il en tire : car je
croy qu' il apprenoit les choses qu' il a écrites, à
mesure qu' il les écrivoit.
J' adjoûte à ces autheurs, Plutarque, Athenée et
Lidius Giraldus, qui en plusieurs endroits ont
touché les plus importantes maximes du theatre.
Enfin il ne faut laisser passer aucun texte des
anciens ecrivains, sans l' examiner. Car souvent une
parole dite à la traverse et hors la pensée du
theatre, contient un secret et la resolution de
quelque grande difficulté.
Après cet estude de theorie, il faut lire tous les
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poëmes des grecs et des latins, que la bonne
fortune a laissé venir jusqu' à nous, avec leurs
anciens scholiastes et glossateurs desquels
neantmoins il se faut rendre juge des-interessé :
parce qu' ils sont sujets à beaucoup d' erreurs et de
subtilitez fausses et de peu de fruict. D' ailleurs il
est necessaire de faire partout de fortes reflexions,
et d' examiner pourquoy l' auteur a plutost fait une
chose qu' une autre : et il faut bien prendre garde
qu' une parole ingenieusement dite pour preparer un
incident, ou pour expliquer le lieu, le temps, ou
autre telle circonstance, ne passe pour inutile et
sans dessein. Et si j' osois me mettre de la partie,
je souhaiterois qu' un esprit raisonnable joignît les
preceptes de cette pratique à ce qu' il verra dans les
anciens et les modernes. Car encore que je ne sois pas
capable de luy donner un grand secours en ce noble
travail, je ne luy seray peut-estre point incommode.
Et s' il trouve que je n' ay pas dit vray au moins je
suis assuré qu' il me remerciera des moyens que je luy
donne pour s' instruire mieux que moy.
Nostre poëte donc ayant acquis par cette methode
une parfaite connoissance de l' art du theatre,
pourra bien plus assurément et plus heureusement
entreprendre quelque chose de grand.
Quand à moy, sans rebattre en ce discours ce qu' on
peut apprendre dans Aristote, dans ses interpretes
et dans les anciens et les modernes, je
m' efforceray de ne traitter que des matieres



nouvelles, ou du moins de donner quelques nouvelles
instructions sur celles que les autres ont traittées.
LIVRE 1 CHAPITRE 6
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des spectateurs et comment le poëte les doit
considerer. 
mon dessein n' est pas icy d' apprendre à ceux qui
voyent representer une tragedie, le silence qu' ils y
doivent garder, l' attention qu' ils y doivent
apporter, la retenuë qu' ils y doivent avoir quand ils
en jugent, avec quel esprit ils la doivent examiner ;
ce qu' ils doivent faire pour eviter les erreurs où
la complaisance, et l' aversion qu' ils ont pour les
auteurs les peut engager, et faire mille autres
choses qui pourroient peut-estre bien à propos estre
expliquées.
J' entens parler des spectateurs à cause du poëte et
par rapport à luy seulement, pour luy faire
connoistre comment il les doit avoir en la pensée,
quand il travaille pour le theatre.
Je prens icy la comparaison d' un tableau, dont j' ay
resolu de me servir souvent en ce traitté, et je dis
qu' on le peut considerer en deux façons. La premiere
comme une peinture, c' est à dire, entant que c' est
l' ouvrage de la main du peintre, où il n' y a que des
couleurs et non pas des choses ; des ombres, et non
pas des corps, des jours artificiels, de fausses
élevations, des éloignements en perspective, des
raccourcissements illusoires, et de simples
apparences de tout ce qui n' est point. La seconde
entant qu' il contient une chose qui est peinte, soit
veritable ou supposée telle, dont les lieux sont
certains, les qualitez naturelles, les actions
indubitables, et toutes les circonstances selon
l' ordre et la raison.
Il en est de mesme du poëme dramatique. On peut
du premier regard y considerer le spectacle, et la
simple representation, où l' art ne donne que des
images des choses qui ne sont point. Ce sont des
princes en
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figure, des palais en toiles colorées, des morts en
apparence, et tout enfin comme en peinture. Pour cela



les acteurs portent toutes les marques de ceux qu' ils
representent, la decoration du theatre est l' image
des lieux, où l' on feint qu' ils se sont trouvez. Il y
a des spectateurs, on fait parler les personnages en
langue vulgaire, et toute chose y doit estre
sensible. Et c' est pour parvenir à cette
representation que les poëtes font paroistre, et
discourir tantost un personnage, tantôt un autre,
qu' il se fait des recits de ce qu' on n' a point veu,
et que l' on met plusieurs spectacles, et tant de
machines differentes sur les theatres. Ainsi dans
Aeschyle le palais de Clitemnestre s' ouvre, afin
que l' on représente Agamemnon comme mort, par le
moyen d' un corps étendu sur le seuil de la porte.
Dans Sophocle Tecmesse ouvre la tente d' Ajax,
affin de représenter sa fureur par le carnage des
animaux qui sont à l' entour de luy. Dans Euripide
Hecube tombe evanoüie sur le theatre, pour
representer la grandeur de ses calamitez. Et dans
Plaute les captifs paroissent liez et gardez, afin
de representer l' estat de leur servitude : et les
discours qui se font dans toutes ces rencontres, et
que l' on peut y lire en achevent la representation.
Ou bien on regarde dans ces poëmes l' histoire
veritable, ou que l' on suppose veritable, et dont
toutes les avantures sont veritablement arrivées dans
l' ordre, le temps et les lieux, et selon les
intrigues qui nous apparoissent. Les personnes y sont
considerées par les caracteres de leur condition, de
leur âge, de leur sexe : leurs discours comme ayant
esté prononcez, leurs actions faites, et les choses
telles que nous les voyons. Je sçay bien que le
poëte en est le maistre, qu' il dispose l' ordre et
l' oeconomie de sa piece comme il luy plaist, qu' il
prend le temps, l' allonge et le raccourcit à sa
volonté qu' il choisit le lieu tel que bon luy semble
dans tout le monde, et que pour les intrigues il les
invente, selon la force et l' adresse de son
imagination : en un mot
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il change les matieres et leur donne des formes
comme il le veut resoudre dans son conseil secret :
mais il est vray pourtant que toutes ces choses
doivent estre si bien ajustées, qu' elles semblent
avoir eu d' elles-mesmes, la naissance, le progrez
et la fin qu' il leur donne. Et quoy qu' il en soit
l' autheur, il les doit manier si dextrement, qu' il



ne paroisse pas seulement les avoir écrites. Ainsi
dans Aeschyle tout se passe comme si veritablement
Agamemnon estoit poignardé. Dans Sophocle comme si
veritablement Ajax estoit furieux. Dans Euripide
comme si veritablement l' esclave d' Hecube avoit
trouvé Polidore mort sur le bord de la mer. Dans
Plaute comme si les deux captifs avoient esté
veritablement vendus en qualité d' esclaves pris à la
guerre ; et de mesme dans toutes les autres pieces
des anciens. Aussi quand on veut approuver ou
condamner celles qui paroissent sur nos theatres,
nous supposons que la chose est veritable, ou du
moins qu' elle le doit, ou le peut bien estre, et sur
cette supposition nous approuvons toutes les actions
et les paroles qui pouvoient estre faites et dites
par ceux qui agissent et qui parlent ; et tous les
evenemens qui pouvoient suivre les premieres
apparences : parce qu' en ce cas nous croyons que
cela s' est veritablement ainsi fait, ou du moins
qu' il se pouvoit, et devoit faire ainsi. Et au
contraire nous condamnons tout ce qui ne doit pas
estre fait et dit, selon les personnes, les lieux,
le temps et les premieres apparences du poëme ;
parce que nous ne croyons pas que cela soit arrivé
de la sorte. Tant il est vray que la tragedie se
considere principalement en soy, comme une action
veritable.
Or pour entendre comment le poëte se doit gouverner
à l' égard des spectateurs, et comment ils luy sont
considerables ou non, il ne faut que faire reflexion
sur ce que nous avons dit d' un tableau. Car en le
considerant comme une peinture, ou un ouvrage de
l' art, le peintre fait tout ce qu' il peut pour le
rendre excellent ; parce qu' il sera veu, et qu' il y
fait tout à dessein d' en
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estre estimé. Mais en considerant la chose peinte, il
s' attache à la nature de ce qu' il represente, et ne
fait rien qui ne soit vray-semblable en toutes ses
circonstances, à cause qu' il regarde tout comme
veritable : par exemple, s' il veut peindre la
Magdeleine penitente, il n' oubliera rien des
marques les plus importantes de son histoire, car
s' il en usoit d' autre sorte ceux qui la verroient ne
la reconnoistroient pas. Il la mettra dans une
posture agreable, autrement on la regarderoit avec
dégoust. Il y employera les plus vives couleurs ;



afin que l' oeil y trouve plus de satisfaction. Il
ne la jettera pas le visage contre terre, parce qu' il
en cacheroit la plus belle partie, mais il la mettra
à genoux. Il ne la couvrira pas toute entière d' un
cilice, parce qu' elle seroit sans grace ; mais elle
sera à demi nuë. Il ne la representera pas dans le
fond d' un rocher, parce qu' elle ne pourroit estre
veuë ; mais à l' entrée d' une grote, et il s' y
gouvernera ainsi, parce qu' il considere son ouvrage
comme une peinture qui doit tomber sous les sens et
qui doit plaire. Mais à l' examiner de l' autre
maniere et comme une chose veritable, il fera que
cette figure aura le tein pâle et defait, parce qu' il
n' est pas croyable qu' il fust autre dans ses
austeritez. Il ne luy donnera pas devant elle une
couronne, mais une croix. Il ne la mettra pas sur un
lict de velours en broderie, mais sur la terre. Il ne
fera pas un palais auprés d' elle, mais un desert. Il
ne representera pas des pages, ny des suivantes à
l' entour d' elle, mais des bestes farouches, en repos
neantmoins ; afin qu' elle puisse vivre en ce lieu.
Il ne fera pas sa grotte dans un rocher d' or, mais
tout couvert de mousse. Les arbres n' y seront pas
chargez de fleurs et de fruits, mais à demy secs, et
tous les environs steriles. Enfin il ornera son
ouvrage de toutes les choses qui vray-semblablement
peuvent convenir à l' estat de la penitence, selon
la personne, les lieux et les dependances de
l' histoire ; parce qu' en cette pensée, il considere
la verité de la
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chose qu' il veut peindre. Tout de mesme le poëte en
considerant dans sa tragedie le spectacle ou la
representation, il fait tout ce que son art et son
esprit luy peuvent fournir pour la rendre admirable
aux spectateurs : car il ne travaille que pour leur
plaire. Il conservera tous les plus nobles incidents
d' une histoire. Il s' efforcera de mettre tous les
personnages dans le plus agreable estat qu' ils
peuvent souffrir ; d' employer les plus illustres
figures de la rhetorique, et les plus fortes passions
de la morale ; de ne rien cacher de tout ce qu' on
doit sçavoir, et qui peut contenter ; et de ne rien
montrer de tout ce qu' on doit ignorer, et qui peut
choquer. Enfin il cherchera tous les moyens de
reüssir dans l' estime des spectateurs, qu' il a
seulement lors en l' esprit.



Mais quand il considere en sa tragedie l' histoire
veritable ou qu' il suppose estre veritable, il n' a
soin que de garder la vray-semblance des choses, et
d' en composer toutes les actions, les discours, et
les incidens, comme s' ils estoient veritablement
arrivez. Il accorde les pensées avec les personnes,
les temps avec les lieux, les suites avec les
principes. Enfin il s' attache tellement à la nature
des choses, qu' il n' en veut contredire ni l' estat, ni
l' ordre, ni les effets, ni les convenances ; et en un
mot il n' a point d' autre guide que la
vray-semblance, et rejette tout ce qui n' en porte
point les caracteres. Il fait tout comme s' il n' y
avoit point de spectateurs, c' est-à-dire tous les
personnages doivent agir et parler comme s' ils
estoient véritablement roy, et non pas comme estant
Bellerose, ou Mondory, comme s' ils estoient dans le
palais d' Horace à Rome, et non pas dans l' hostel
de Bourgongne à Paris ; et comme si personne ne les
voyoit et ne les entendoit que ceux qui sont sur le
theatre agissants et comme dans le lieu representé.
Et par cette regle ils disent souvent qu' ils sont
seuls, que personne ne les voit, ni ne les entend,
et qu' ils ne doivent point craindre d' estre
interrompus
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en leur entretien, troublez en leurs solitudes,
découverts en leurs actions, et empeschez en leurs
desseins ; encore que tout cela se fasse et se dise
en la presence de deux mille personnes, parce qu' on
suit en cela la nature de l' action comme veritable,
où les spectateurs de la representation n' estoient
pas. Ce qui doit estre tellement observé que tout ce
qui paroist affecté en faveur des spectateurs, est
vitieux.
Je scay bien que le poëte ne travaille point sur
l' action comme veritable, sinon en tant qu' elle peut
estre representée ; d' où l' on pourroit conclure
qu' il y a quelque mélange de ces deux considerations,
mais voicy comment il les doit déméler. Il examine
tout ce qu' il veut et doit faire connoistre aux
spectateurs par l' oreille et par les yeux, et se
resout de le leur faire reciter, ou de le leur faire
voir ; parce qu' il doit avoir soin d' eux, en
considerant l' action comme representée : mais il ne
doit pas faire ces recits, ni ces spectacles
seulement à cause que les spectateurs en doivent



avoir la connoissance. Comment donc ? Il faut qu' il
cherche dans l' action considerée comme veritable, un
motif et une raison apparente, que l' on nomme
couleur, pour faire que ces recits et ces spectacles
soient vray-semblablement arrivez de la sorte. Et
j' ose dire que le plus grand art du theatre consiste
à trouver toutes ces couleurs. Il faut qu' un
personnage vienne parler sur le theatre, parce qu' il
faut que le spectateur connoisse ses desseins et ses
passions. Il faut faire une narration des choses
passées ; parce que le spectateur, en les ignorant,
ne comprendroit rien au reste. Il faut faire voir un
spectacle, parce qu' il touchera les assistans de
douleur ou d' admiration. C' est travailler sur
l' action en tant que representée, et cela est du
devoir du poëte ; mesme est-ce sa principale
intention. Mais il la doit cacher sous quelque
couleur qui dépende de l' action comme veritable. Si
bien que le personnage qui doit parler viendra sur le
theatre ; parce qu' il
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cherche quelqu' un, ou pour se trouver à quelque
assignation. La narration des choses passées se
fera ; parce qu' elle servira pour prendre conseil
sur les presentes, ou pour obtenir un secours
necessaire. On fera voir un spectacle ; parce qu' il
doit exciter quelqu' un à la vengeance, et cela est
travailler sur l' action, en tant que veritable, sans
avoir égard aux spectateurs, à cause que
vray-semblablement tout cela pouvoit arriver ainsi
à ne prendre les choses qu' en elles-mesmes. Venons
aux quatre exemples alleguez cy-dessus. Aeschyle
fait poignarder Agamemnon dans son palais, mais il
faut que les spectateurs le sçachent, et comment
est-ce qu' il le leur découvre ? Il fait que ce
mal-heureux prince s' écrie dans son palais comme
mourant sous les coups de ceux qui le poignardent.
Sophocle observe la mesme chose au meurtre de
Clitemnestre par la main d' Oreste, et je ne sçay
comment quelques-uns ont voulu dire que ces deux
poëtes ensanglantent la scene, l' un par la mort de
ce prince, et l' autre par celle de cette reyne.
Car ils sont tuez dans les maisons representées sur
le theatre, et non pas à la veuë des spectateurs,
qui seulement en entendent les cris, et voient les
corps aprés le coup. Dans le mesme Sophocle Ajax
est furieux ; mais il faut qu' on le voye sur le



theatre avec Ulysse, sans luy mal-faire, et pour
cela Minerve le fait sortir de sa tente, luy
fascine les yeux, et suspend un peu l' accez de sa
phrenesie. Dans Euripide il faut que les
spectateurs sçachent que Polidore est mort ; afin
que Hecube reçoive un surcroy d' infortune, et pour
le faire raisonnablement, l' esclave de cette reine
va querir de l' eau pour les funerailles de Polixene
au bord de la mer, où elle trouve comme par hazard le
corps de ce prince qu' elle fait apporter à cette
mal-heureuse mere. Ce qui sert bien à propos à faire
connoistre cette triste avanture, et ceux-là s' y
sont grossierement abusez qui se sont imaginez que ce
poëte envoyoit Hecube au bord de la mer, et qu' elle
y avoit trouvé elle-mesme
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le corps de son fils. Dans Plaute si les deux
captifs n' agissent, les spectateurs perdront les plus
agreables incidents qui se font par les fourbes de
Tindare ; et s' ils demeurent enchaisnez dans la
maison, il ne se peut faire raisonnablement qu' ils
aillent et viennent dans la place publique. Donc
pour satisfaire à la representation et à la verité
de l' action, le poëte fait que Hegion qui les avoit
achetez, ne les veut pas renfermer ny charger de
fers, mais il les traitte favorablement leur
permettant d' aller et de venir, sous esperance
peut-estre que les dieux procureront un pareil
traittement à son fils, que les ennemis tenoient
aussi prisonnier. Mais il faudroit faire une trop
longue enumeration, si nous voulions monstrer cette
conduite des anciens par exemples. Car il n' y a point
d' action sur leur theatre, point de parole, point de
recit, point de passion, point d' intrigue qui n' ait
sa couleur, à prendre l' histoire comme veritable,
encore qu' elle ne soit inventée par le poëte que
pour estre representée. En un mot les spectateurs ne
sont point considerables au poëte, à regarder la
tragedie dans la verité de l' action, mais seulement
dans la representation, et sur cette maxime si nous
avions examiné la pluspart des poëmes de notre
temps, nous connoistrions qu' ils péchent contre la
vray-semblance dans les choses que l' on estime les
plus excellentes ; parce que les auteurs ayant
voulu les exposer aux spectateurs, n' y ont point
recherché de couleur, pour supposer qu' elles ont
esté faites. Ainsi dans la verité de l' histoire un



homme fait un récit necessaire, cela est bon, car le
spectateur ne le doit pas ignorer ; mais cet homme
ne pouvoit pas sçavoir ce qu' il conte. Il n' est donc
pas vray-semblable qu' il ait fait ce recit. Un amant
paroist sur le theatre dans une violente passion,
c' est en faveur des spectateurs ; mais il ne peut
faire cette plainte dans le lieu representé par le
theatre. La raison veut qu' il soit dans un autre lieu
tout different et bien éloigné. Il faut
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donc chercher une couleur qui l' oblige à se plaindre
dans le lieu de la scene : autrement c' est aller
contre la vray-semblance ; autant en peut-on dire de
mille autres adventures qui paroissent sur nos
theatres, où tous les jours on met des images de ce
qui n' a jamais esté, de ce qui ne peut estre, et de
ce qui vray-semblablement ne doit pas estre.
LIVRE 1 CHAPITRE 7

p43

du mélange de la representation avec la verité
de l' action theatrale. 
je croy que d' abord le titre du present discours
trouvera beaucoup de censeurs, parce qu' il ne sera
peut-estre pas entendu, mais quand je me seray
expliqué, j' espere que toutes les personnes
judicieuses en approuveront les termes aussi-bien que
mon sentiment. J' appelle donc verité de l' action
theatrale l' histoire du poëme dramatique, entant
qu' elle est considerée comme veritable, et que toutes
les choses qui s' y passent sont regardées comme
estant veritablement arrivées, ou ayant deu arriver.
Mais j' appelle representation, l' assemblage de toutes
les choses qui peuvent servir à representer un poëme
dramatique, et qui s' y doivent rencontrer, en les
considerant en elles-mesmes et selon leur nature,
comme les comediens, les decorateurs, les toilles
peintes, les violons, les spectateurs et autres
semblables. Que le Cinna qui paroist sur le
theatre, parle comme le romain : qu' il aime une
Emilie : qu' il conseille à un Auguste de garder
l' empire : qu' il conspire contre luy : et qu' il en
reçoive le pardon, cela est de la verité de l' action



theatralle. Que cette Emilie paroisse touchée de
hayne contre Auguste, et d' amour en faveur de
Cinna : qu' elle souhaite d' estre vangée, et qu' elle
apprehende l' evenement d' un si grand dessein, cela
est encore de la verité de cette action. Qu' Auguste
propose à deux perfides la pensée qu' il a
d' abandonner la souveraineté ; que l' un luy conseille
de la garder, et l' autre au contraire : cela est
de la mesme verité de l' action. Enfin tout ce que
dans cette piece on peut considerer comme une
partie, et une dependance necessaire de toute cette
avanture,
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doit estre de la verité de l' action, et c' est par là
qu' on examine la vray-semblance de tout ce qui se fait
dans un poëme, la bien-seance des parolles, la
liaison des intrigues, et la justesse des
evenements. On approuve tout ce qu' on juge avoir dû
se faire dans la verité, quoy que supposée, et on
condamne tout ce qu' on y trouve de contraire, ou mal
convenable aux actions humaines.
Mais que Floridor, ou Beau-Chasteau fassent le
personnage de Cinna, qu' ils soient bons ou mauvais
acteurs, bien ou mal vestus, qu' il y ait un
echaffaut pour les élever et les separer du peuple :
qu' il soit orné de toilles peintes, et d' illusions
agréables, au lieu de palais et de murailles : que
les intervalles des actes soient marqués par deux
méchants violons, ou par une excellente musique :
qu' un acteur passe derrière une tapisserie, quand il
dit qu' il va dans le cabinet du roy ; qu' il aille
parler à sa femme, quand il a fait dessein de parler
à une reyne : qu' il y ait des spectateurs presents ;
qu' ils soient de la cour ou de la ville ; en grand
ou en petit nombre ; qu' ils gardent le silence ou
facent du bruit : qu' ils soient dans des loges, ou
dans un parterre : que les filoux y causent quelque
desordre, ou qu' on les reprime : toutes ces choses
sont, à mon avis, et dependent de la representation.
Ainsi Floridor et Beau-Chasteau en ce qu' ils sont
en eux-mesmes, ne doivent estre considerez que comme
representants ; et cét Horace et ce Cinna qu' ils
representent, doivent estre considerez à l' égard du
poëme comme veritables personnages : car, ce sont
eux que l' on suppose agir et parler, et non pas ceux
qui les representent, comme si Floridor et
Beau-Chasteau cessoient d' estre en nature, et se



trouvoient transformez en ces hommes, dont ils
portent le nom et les interests. Ainsi la partie de
l' hostel de Bourgogne élevée et environnée de toile
peinte, où se jouë la tragedie, est le lieu
representant et l' image d' un autre, et celuy
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qui y est representé par cet espace, soit la salle du
palais d' Horace, ou de celuy d' Auguste, est dans la
tragedie le lieu veritable, ou du moins qu' il faut
regarder comme veritable. Ainsi le temps qu' on y
employe, faisant partie d' un jour de nostre année
courante, n' est qu' un temps representatif, mais le
jour representé, et dans lequel on suppose que
l' action du theatre est arrivée, doit estre pris
pour un temps veritable à l' égard de cette action.
Je dis donc qu' il ne faut jamais méler ensemble ce
qui concerne la representation d' un poëme avec
l' action véritable de l' histoire representée. On
n' approuveroit pas que Floridor en representant
Cinna, s' avisât de parler de ses affaires
domestiques, ny de la perte ou du gain que les
comediens auroient fait en d' autres pieces : qu' en
parlant des romains soûmis à la domination d' Auguste,
il mélast les baricades de Paris avec les
proscriptions du triumvirat ; qu' en recitant la
harangue de Cinna aux conjurez, il adressast sa
parole et ses réflexions aux parisiens qui l' écoutent ;
qu' en examinant la hayne et la fierté d' Emilie, il
en fist quelque rapport avec la douceur de nos
dames ; en un mot on ne souffriroit pas qu' il
confondist la ville de Rome avec celle de Paris,
des actions si éloignées avec nos advantures
presentes, et le jour de cette conjuration avec
celui d' un divertissement public arrivé seize cents
ans apres : car c' est pecher, non seulement contre
des regles introduites par quelque consideration
de bien-seance, mais encore contre le sens-commun. Je
sçay bien que les modernes jusqu' à present ne sont
guere tombez dans cette faute ; mais parce que les
anciens, trop indulgents au plaisir du peuple, n' ont
pas esté si soigneux de l' éviter, j' estime qu' il
n' est pas mal à propos d' en parler, de crainte que nos
poëtes ne s' avisent d' en suivre les exemples à la
façon de ce mauvais orateur romain qui n' imitoit
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jamais les grands-hommes, qu' en ce qu' ils avoient de
defectueux. Aristote écrit que les mauvais poëtes
tombent en plusieurs grandes fautes, parce qu' ils
ignorent le moyen de bien faire, et que les bons s' y
laissent aller par une vicieuse complaisance au
profit des comediens, et au divertissement des
spectateurs : mais j' estime qu' un veritable poëte ne
doit point chercher d' autre moyen d' estre utile aux
premiers, et agreable aux autres, que par
l' excellence de son ouvrage.
La comedie dans son origine, et quand elle commença
à recevoir des acteurs, à l' exemple de la tragedie,
n' estoit qu' une poësie vrayement satyrique, et qui
peu à peu sous pretexte de reprendre les vices du
peuple pour l' instruire, s' emporta impunément dans
une indigne medisance, non seulement contre les
citoiens, mais aussi contre les magistrats et les
personnes les plus illustres, dont on mettoit les
noms, les actions et les visages sur le theatre, et
c' est ce que depuis on a nommé la vieille comedie.
Ce n' est pas que dans son origine elle ne fust plus
innocente ; car sous Epicharmus et les premiers
comiques qui le suivirent, la comedie estoit rieuse
et non pas injurieuse, elle avoit des railleries, et
non pas des outrages : elle souffroit le sel, et non
pas le fiel, et le vinaigre : mais cette liberté
degenera en licence si pleine de fureur, que le
theatre d' Aristophane servit pour exciter le peuple
contre Socrate et le faire mourir. En ce temps la
representation étoit fort meslée avec la verité de
l' action, elles estoient presque une mesme chose :
car ce qu' on disoit contre le Socrate representé,
s' addressoit au Socrate veritable, qui estoit
présent. Il ne faut que lire les premieres comedies
d' Aristophane, et vous verrez qu' il confond les
interests des acteurs avec ceux des spectateurs,
mesme l' histoire representée avec les affaires
publiques qu' il fonde les railleries de son theatre
sur la vie de ceux qu' il veut dechirer. Enfin
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ce ne sont que des libelles diffamatoires contenants
les noms, les qualités, les actions, et mesme les
portraits visibles de ceux que le poëte entreprenoit,
sans autre conduitte que son caprice et sa hayne, et
non pas des ouvrages d' esprit reduits sous un genre
de poësie raisonnable et reglée par art. Aussi les



magistrats voyant les dangereux effets des comedies,
pour reprimer cette licence des poëtes, leur firent
defence de plus nommer aucune personne dans leurs
vers.
Mais comme on est assez ingenieux à mal faire, ils
retrancherent bien de leurs poëmes les noms
veritables de ceux qu' ils vouloient mal-traitter, et
en conserverent neantmoins des actions, qu' ils
rendoient si sensibles, qu' il estoit facile à
chacun de reconnoistre ceux dont ils vouloient
parler : et c' est ce qu' on a depuis appelé la
moyenne comedie, dont nous avons des exemples dans
les dernieres pieces d' Aristophane.
Mais cette maniere de railler, quoy qu' en apparence
plus douce que la premiere, fut jugée d' une aussi
pernicieuse consequence, et pareillement deffenduë.
Ce qui reduisit les poëtes à la necessité d' inventer
non seulement les noms, mais aussi les avantures de
leur theatre. De sorte que la comedie n' estant plus
qu' une production de l' esprit, receut des regles sur
le modelle de la tragedie, et devint la peinture et
l' imitation des actions de la vie commune. Alors la
representation en fut entierement separée, et tout ce
qui se faisoit sur le theatre, estoit considéré comme
une histoire veritable, à laquelle ny la republique,
ny les spectateurs n' avoient aucune part. On
choisissoit des avantures que l' on supposoit estre
arrivées dans des pays fort éloignés, avec lesquels
la ville, où se faisoit la representation, n' avoit
rien de commun. On prenoit un temps auquel les
spectateurs n' avoient pû estre, les personnages ne
prenoient aucun interest dans les affaires de ceux
qui les venoient voir, ny dans la societé publique,
et paroissoient agir seulement par la consideration
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des choses dont le theatre portoit l' image. Ainsi
l' action theatrale et la representation n' estoient
plus confondues, parce qu' elles n' avoient plus rien de
commun. Et voylà ce qui fit la nouvelle comedie, dont
Terence nous a donné des modelles. Aussi ne
verra-t-on pas qu' il se soit emporté à ce
dereglement, ny qu' il ait mélé la representation aux
actions qu' il imitoit dans ses poëmes, ou s' il l' a
fait, c' est si rarement et si legerement qu' il n' en
est pas fort blasmable. Plaute qui estoit plus pres
de la moyenne comedie, n' a pas esté si regulier, et
s' est abandonné tant de fois à ce desordre, que la



lecture en devient importune, et souvent embarrasse
le sens, et détruit les graces de son theatre. Dans
son amphitryon Jupiter est supposé dans la ville
de Thebes au temps de la naissance d' Hercules : et
quand il paroist sous la forme d' Amphitryon, il dit
aux spectateurs : je suis Jupiter, et me change
en Amphitryon quand il me plaist, paroissant
ainsi et pour l' amour de vous, dit-il aux
spectateurs, afin de continuer cette comedie, et
pour l' amour d' Alcmene, afin qu' elle soit
reconnuë innocente . Où l' on voit qu' il
méle l' interest des spectateurs avec celuy des
acteurs, et fait un assemblage des romains qui
estoient presents avec des personnes que l' on
suppose agir en Grece. La mesme faute est encore
dans la scene deuxiéme du premier acte de la mesme
piece. Ce qui certainement est ridicule de feindre
Jupiter et Mercure à Thebes visibles seulement
à ceux du palais, parler en comediens dans la ville
de Rome, à ceux qui les voyent sur le theatre ;
c' est confondre l' intelligence des spectateurs, en
les contraignant de s' imaginer un homme double, et
de distinguer en luy des sentiments
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et des parolles bien contraires sans aucune raison
apparente. On souffre bien qu' un acteur
s' interrompe quelquefois pour demander silence, parce
que l' on conçoit aysement en ces rencontres, que
c' est Bellerose ou Mondory qui parle, et non pas
un dieu ou un roy ; sa voix, sa contenance et le
sujet present en donnent bien distinctement la
connoissance. Mais quand un homme paroist à nos
yeux avec le nom, l' habit, les paroles, le geste et
les sentiments d' une autre personne qu' il
represente, et qui porte des yeux à l' esprit une
image toute autre que ce qu' il est, on ne le doit
plus considerer, et il ne doit plus agir autrement,
et son deguisement doit faire imaginer veritable ce
qu' il represente. C' est pourquoi tout ce qui
retourne du déguisement à ce qu' il est en effet, le
rend autre qu' il ne doit paroistre, confond les
pensées de ceux qui le regardent, et qui
n' attendoient de luy que des choses convenables à la
personne dont il avoit pris l' apparence.
Dans l' aulularia Euclion est en la ville
d' Athenes, où il a esté volé, et cherchant celuy
qui avoit emporté son thresor, il dit plusieurs



choses qui témoignent son inquietude et son
desespoir : sur quoy les spectateurs s' estant pris
à rire, il se tourne vers eux, et leur dit : de
quoy riez-vous ? Je vous connois tous, et sçay bien
qu' il y a parmi vous beaucoup de larrons . En
quoy est une faute signalée ; car lors qu' Euclio
estoit en cet estat dans Athenes, les romains ne
s' y trouverent pas presens pour en rire, et moins
encore pour estre soupçonnez d' avoir parmy eux celuy
qui l' avoit dérobé.
C' est encore la mesme faute que ce poëte a faite
dans le poenulus où des advocats ayants dit
qu' il faut
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examiner l' or qu' on leur présente, Agorastocles
répond, voyez c' est de l' or, et Colibiscus
adjoûte en se tournant aux spectateurs, ouy,
messieurs, mais de l' or de comedie, dont on
engraisse les boeufs en Barbarie, qui neantmoins
doit passer pour bon or en cette piece, ce que je
trouve fort impertinent, car ni les spectateurs, ni
les lupins dont se faisoit cette monnoie de theatre,
comme on y emploie maintenant les jettons, ne doivent
pas estre mélez dans l' intrigue de cette comedie. On
peut remarquer ce mesme dereglement dans ses
bacchides, acte premier, scene seconde. En la
cistellaria , scene seconde ; dans le
mercator aussi scene seconde, dans la
mostellaria aussi scene seconde, acte premier,
et scene seconde, acte cinquiéme. Dans les menechmes,
acte quatrième, scene troisiéme. Dans le
pseudolus acte second, scene quatriéme. Dans
le mesme poenulus acte cinquiéme, scene seconde.
Dans le perse acte deuxiéme, scene troisiéme.
Dans le rudens acte troisiéme, scene sixiéme.
Dans le sticus acte cinquième, scene troisiéme.
Dans le trinummus acte troisiéme, scene seconde.
Dans le truculentus , acte premier, scene
premiere, et acte second, scene sixiéme, et en
quelques autres endroits.
Mais il y en a deux où cette raillerie ne doit pas
estre condamnée, parce qu' elle est fort agreable et
qu' elle n' entre point dans le corps du poëme. C' est
à la fin du pseudolus , où ce drolle d' esclave
ayant prié Ballio de venir boire avec luy, Ballio
en le suivant luy dit : que ne pries-tu aussi ces
spectateurs ? à quoy Pseudolus replique : ils



n' ont pas accoustumé de me prier, ni moy eux ;
mais si vous voulez, messieurs, témoigner que
nostre troupe et cette comedie vous ont
contentez, je vous prieray pour demain .
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L' autre est aussi à la fin du rudens , où la
bouffonnerie est encore bien divertissante ; car
Daemones ayant prié Labrax de souper ; il adjouste
aux spectateurs : je vous en prierois bien aussi,
messieurs, mais je n' ay rien à luy donner : il n' y
a rien de bon ni de prest chez moi, et je veux
croire que vous estes priez de souper en ville,
mais s' il vous plaist donner vostre approbation à
cette comedie, je vous prie de venir tous soupper
chez moy, d' aujourd' huy en seize ans . Dans ces
rencontres l' histoire du theatre estant finie, ce
qui se dit en raillant, ne s' y méle plus, et ne peut
plus confondre les idées des spectateurs. Ces
discours sont pareils à ceux que la troupe des
comediens, ou pour mieux dire, quelqu' un au nom de
la troupe, faisoit à la fin de la comedie, soit pour
en expliquer quelque circonstance, ou pour railler,
comme dans l' asinaria, les captifs et autres du
mesme autheur.
Quant aux tragedies, comme leurs sujets sont plus
nobles et la maniere de les traitter plus serieuse,
on ne les trouve point infectées de cette corruption,
sinon dans les prologues d' Euripide, où souvent le
principal acteur, et quelquefois un dieu sur sa
machine fait la narration des choses arrivées devant
l' ouverture du theatre, aux spectateurs et en leur
faveur. Ce qu' on ne peut approuver selon mon sens ;
parce que bien souvent toutes ces choses sont assez
clairement expliquées dans la suitte de la piece,
tellement que ce qui doit faire un bel effet en son
lieu, n' est plus qu' une reditte importune, et quand
les poëtes n' expliquent pas assez bien leur sujet
par la bouche et les actions de leurs personnages,
c' est une faute qui ne doit point recevoir d' excuse,
et ces prologues sont de
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mauvais secours pour reparer par un discours, qui ne
fait point partie du poëme, ce qui peut manquer au
corps de la piece, et à la suitte des intrigues.



Sophocles n' en a jamais usé de cette sorte, et je ne
puis conseiller au poëte de se departir de son
exemple.
LIVRE 1 CHAPITRE 8
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de quelle maniere le poëte doit faire connoistre
la decoration et les actions necessaires
dans une piece de theatre. 
la plus notable difference, et qu' on peut nommer
essentielle, du poëme epique, et du dramatique, est
que dans le premier le poëte parle seul, les personnes
qu' il introduit pour faire des recits ne parlans que
par sa bouche ; c' est luy qui dit que ces gens-là
faisoient tels discours, et non pas eux qui viennent
pour les faire. Mais dans la poësie dramatique, il n' y a
que les personnes introduites par le poëte, qui
parlent, sans qu' il y prenne aucune part, et dans
toute l' action theatrale il ne paroist non plus que si
les acteurs estoient en verité ceux qu' ils representent,
et qui n' avoient pas besoin de son ministere pour
s' expliquer non plus que pour agir. C' est pourquoy
dans l' epopée le poëte décrit toutes les choses qui
peuvent donner quelque grace à son ouvrage, quand et
de quelle maniere il lui plaist : s' il veut faire
connoistre un temple ou un palais, il en fait
l' architecture telle qu' il se la veut imaginer ; s' il
fait un naufrage, il employe autant de vers qu' il
juge à propos pour depeindre la tempeste, la frayeur
des matelots, les cris des mourants, la constance et
la compassion de son heros ; s' il ordonne quelque
pompe où paroisse une princesse dans un equipage de
magnificence, il l' habille de l' estoffe et de la façon
qu' il estime plus convenable à son sujet, et pour le
faire, il choisit l' endroit de son poëme qu' il croit le
pouvoir souffrir avec plus d' agrément et plus de
facilité. Mais dans le poëme dramatique, il faut que le
poëte s' explique par la bouche des acteurs : il n' y
peut employer d' autres moyens, et n' oseroit pas luy
mesme
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se mesler avec eux pour achever l' explication des
choses qu' il ne leur auroit pas fait dire ; si un



temple ou un palais doit faire la decoration de son
theatre, il faut que quelqu' un des acteurs nous
l' apprenne. S' il se fait un naufrage sur la scene, il
y faut quelques acteurs qui pour l' expliquer, parlent
du malheur de ceux qui perissent, et des efforts de
ceux qui se sauvent. S' il paroist quelque personnage
dans un habillement et un estat extraordinaire, il en
faut introduire d' autres qui le décrivent, si celuy-là
ne le peut pas faire luy-mesme. Enfin toutes les choses
que le poëte met sur son theatre, et toutes les actions
qui s' y doivent faire, n' attendent point son secours
pour estre connuës, elles doivent estre expliquées
par ceux qu' il y fait agir. Les anciens, ont été fort
reguliers et fort judicieux en cette pratique ; et les
modernes y ont fait des fautes si grossieres, que leurs
ouvrages en ont esté fort defectueux en la
representation. Le poëme dramatique est fait
principalement pour estre representé par des gens qui
font des choses toutes semblables à celles que ceux
qu' ils representent auroient pû faire ; et aussi pour
estre leuës par des gens qui sans rien voir, ont
presentes à l' imagination par la force des vers, les
personnes et les actions qui y sont introduites, comme
si toutes les choses se faisoient véritablement de la
mesme façon qu' elles sont escrites. Or soit qu' une
comedie se voye sur le theatre, ou seulement sur le
papier, il faut qu' elle soit connuë par les
spectateurs, et par ceux qui la lisent. Elle ne peut
estre connuë par les spectateurs, sinon autant que les
acteurs la feront connoistre en parlant ; et ceux qui
la lisent, n' en peuvent avoir aucune connoissance
sinon autant que les vers la leur peuvent donner, si
bien que toutes les pensées du poëte, soit pour les
decorations du theatre, soit pour les mouvemens de ses
personnages, habillemens et gestes necessaires à
l' intelligence du sujet, doivent estre exprimées par
les vers qu' il fait reciter.
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à cela peut-estre, on me dira que nos poëtes ont
accoustumé de faire repasser leurs piéces en leur
presence, et d' avertir les comediens de tout ce qu' il
faut faire ; mais cela ne peut pas empescher que la
representation ne souffre beaucoup de defauts, parce
que les comediens sont souvent assez negligens, pour ne
pas executer exactement ce que le poëte leur ordonne,
et que chacun d' eux, ne s' attachant qu' à son rolle, ne
croit pas qu' il soit necessaire de faire toutes ces



observations, dont il ne voit pas le rapport avec le
reste de la piece. Mais quand ils seroient assez
soigneux pour bien executer toutes les instructions
du poëte, comment pourront faire ceux qui voudroient
representer ces comedies sans luy, ou qu' il ne pourroit
pas instruire, pour en estre trop éloigné, si les vers
ne leur apprenoient ce qu' ils auroient à faire ?
Comment connoistroient-ils le lieu de la scene et la
decoration, les habits des personnages, les actions
importantes, et tant d' autres circonstances qui doivent
contribuer à l' intelligence du sujet, et à l' agrement
de la representation ? Les tragedies d' Aeschyle ont
esté souvent remises après sa mort sur le theatre
d' Athenes avec beaucoup de succez. Celles de Plaute
furent joüées dans Rome sans luy, et comme il est
vray-semblable apres qu' il eut perdu la vie. Et nous
avons veu sur nostre theatre des poëmes anciens dans
le mesme ordre et avec les mesmes ornemens que du
temps de leurs autheurs. Ce qu' on n' eût pû faire
neantmoins dans Athenes, dans Rome, ny dans Paris,
si les poëtes ne se fussent fort bien expliquez dans
les récits par leurs acteurs, et ce seroit une pensée
bien extravagante de nous reduire à la necessité de
les deterrer pour venir eux-mesmes faire repasser leurs
piéces.
Je sçay bien aussi que pour secourir l' intelligence
des lecteurs, plusieurs de nos poëtes ont mis dans
l' impression

p56

de leurs ouvrages des nottes qui apprennent ce que les
vers ne disent point. Par exemple : icy paroist un
temple ouvert ; icy se découvre un palais orné de
diverses colonnes et superbement basty. Icy les
acteurs se doivent asseoir en tel ordre. Icy cét
amant passionné baise la main à sa maistresse. Icy
le roy parle à l' oreille de son confident. Icy le
prince sort en colère, et mille autres
observations que le poëte veut rendre necessaires au
sujet et qui ne se lisent pourtant en aucun endroit
de sa piece. Mais en ces nottes c' est le poëte qui
parle, et nous avons dit qu' il ne le peut faire en
cette sorte de poësie.
Davantage c' est méler de la prose parmy des vers, et
de la prose assez mauvaise, froide et incommode. Encore
est-il vray que ces nottes, interrompant la lecture,
interrompent la suite des raisonnemens et des passions ;
et divisant l' application de l' esprit des lecteurs,



dissipent les images qu' ils commençoient à former
par l' intelligence des vers, refroidissent leur
attention, et diminuent de beaucoup leur plaisir.
Mais il y a plus, le poëte doit faire parler ses
acteurs avec tant d' art, qu' il ne soit pas méme
necessaire de marquer la distinction des actes et des
scenes, ni mesme de mettre les noms des entreparleurs.
Et je n' en veux point d' autre preuve, sinon, que quand
un acteur vient sur le theatre pour parler, le poëte
n' en vient pas dire le nom, il faut qu' on le decouvre
par la suite des actions ou des paroles, et pour y
avoir manqué, j' ai veu des piéces dont il se passoit
deux et trois actes auparavant qu' on sceût le nom du
heros, son pays, ni sa qualité, et sans qu' il fust
necessaire de le cacher : car il arrive quelquefois
que le nom et la condition de quelque acteur principal,
ne doit pas estre sceu ; mais il faut tousjours en ces
occasions qu' on sçache au moins, qu' il est inconnu. Et
j' ose dire que les anciens ont en cela travaillé si
sagement, que si on m' avoit donné une tragedie de
Sophocle et d' Euripide, ou
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bien une comédie de Terence et de Plaute (car
Aeschile estoit encore un peu dans le déreglement, et
Seneque n' a point connu l' art, et Aristophane s' est
entierement abandonné aux desordres de la vieille et
moyenne comédie). Je dis donc que si j' avois en main
un poëme de l' un de ces quatre que j' ay nommez, sans
titre, sans distinction, sans aucun nom d' acteurs, et
sans aucun caractere qui les pût faire connoistre, ni
la separation des actes, et la varieté des scenes ;
je découvriray d' abord et sans aucune peine, le nom,
la qualité, les habits, l' équipage, les gestes, et les
interests de tous ceux qui parlent, ce que chacun doit
dire, le lieu de la scene et ses décorations, l' étenduë
du poëme et tout ce qui doit faire partie de l' action
theatrale : tant il est vray que dans une piéce
regulière tout y doit estre aussi facilement connu de
l' esprit, que des yeux. Et tout poëme dramatique qui
ne pourra se faire connoistre de la sorte, est
assurement defectueux.
Pour y bien reüssir neantmoins, il ne se faut pas
seulement contenter de faire dire ce qui doit estre
connu ; il faut que ce soit avec adresse, et trouver
en la bouche de l' acteur un pretexte qui serve si
raisonnablement à l' expliquer, que la personne qu' il
represente ait pû vray-semblablement le dire.



Quelquefois la surprise d' un acteur en est un moyen
fort agreable, comme dans le curculio de Plaute,
ou Palinure est surpris, et s' estonne de voir
Phedrome sortir de sa maison devant le jour avec
un flambeau, et suivi de valets chargés de cruches
pleines de vin.
D' autres-fois on y employe la compassion qu' on doit
avoir de l' estat mal-heureux d' un autre acteur, comme
Electre dans Euripide fait connoistre que son frère
estoit devant la porte du palais couché sur un lict,
enveloppé de son manteau, et s' agitant avec beaucoup
d' inquietude.
On le peut faire aussi par maniere de raillerie, comme
dans le trinummus de Plaute, lors que Charmides
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pour expliquer le grand chappeau d' un fourbe deguisé
en soldat, dit : je croy que cét homme est de la
race des champignons, car il est tout couvert de
sa teste. ou bien on peut faire que des acteurs se
monstrent l' un à l' autre une chose extraordinaire, comme
dans le premier acte du rudens de Plaute, où par
cette adresse on connoist, que des gens ont fait
naufrage ; qu' il y en a qui nagent encore pour se
sauver ; que deux femmes sont seules dans une petite
barque ; que les flots les jettent sur le sable ;
qu' elles tombent et se relevent ; et qu' enfin elles
sortent de la mer avec beaucoup de peine.
Il arrive aussi bien souvent, qu' en faisant les
actions, les personnages s' en expliquent ingenieusement,
comme Polypheme et les satyres beuvans et s' enyvrans
dans Euripide ; et Mnesiloque écrivant une lettre
dans les bacchides de Plaute.
Souvent méme un acteur en se fâchant donne à connoistre
ce qu' un autre fait, comme dans la casine , où
Cleostrate en colere, fait voir que son mari la
caresse avec la main, pour la remettre en bonne humeur.
Tantost la joye sert de motif pour obliger un acteur
d' expliquer ce qui se passe ; tantost l' admiration ;
d' autresfois un commandement auquel on obeït, ou bien
une demande raisonnable, pourquoy les choses sont ou
se font de telle sorte : enfin toutes les voyes que
l' esprit du poëte peut ingenieusement accommoder à son
sujet, et dont je n' estime pas necessaire de rapporter
icy davantage d' exemples qui se rencontreront partout
chez les anciens, à l' ouverture de leurs livres.
Ce n' est pas qu' il faille entrer dans le détail des
choses ou des actions, ni s' arrester à des minuties et



à de legeres circonstances, qui ne donnent ni force
ni grace au theatre ; parce que ce seroit contraindre
les decorations qu' il faut tousjours faire conformément
à la piece, et tomber dans le défaut que Scaliger
a fort
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bien marqué en Palingenius, des oeuvres duquel on
pourroit oster plusieurs milliers de vers, sans rien
oster de necessaire ; et encore en Attilius qui
dégouste autant dans les endroits qu' il pousse à bout,
comme il plaist dans les autres où il se modere : au
lieu que Virgile, pour éviter ces petites
circonstances, comme n' estans pas convenables à la
majesté de la belle poësie, s' est contenté de dire,
que Jupiter d' un branlement de teste fait trembler
tout le ciel, sans parler ni de ses sourcils, froncés,
ni de ses cheveux émeus ; car il faut que les
tragiques soient aussi moderez et aussi circonspects
que ce grand maistre.
Mal à propos le poëte feroit une description exacte
des colonnes, des portiques, des ornemens et de toute
l' architecture d' un temple qu' il auroit mis sur la
scene ; il suffit de faire connoistre en general quelle
en est la decoration, dont il faut laisser la
disposition particuliere à l' adresse des ingenieurs.
Quand il paroist que les acteurs sont dans un jardin,
il n' est pas necessaire d' en designer les espalliers,
le compartiment du parterre, ny les differentes fleurs.
Si on les met au bord d' une forest, il ne faut pas se
mettre en peine d' ajouster le nom des arbres, ny le
nombre ; toutes ces particularitez chargent le poëme,
et ne l' ornent point, embarrassent les spectateurs dans
la croyance que ces descriptions produiront quelque
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bel effet, et les degoustent quand ils voyent que leur
attente est deceuë.
Quand neantmoins ces circonstances entrent dans l' action
theatralle et en font partie, non seulement on les
peut expliquer, mais on le doit, comme dans l' ion 
d' Euripide, où n' estant pas permis à des femmes
d' entrer dans le temple d' Apollon, elles
s' entretiennent sur les peintures qui en faisoient
l' ornement ; et dans la mostellaria de Plaute,
où Tranio voulant persuader à Theuropides son



maistre, qu' il avoit acheté pour luy la maison d' un
de ses voisins, afin de tirer de ce bon vieillard
quelque argent, sous ce prétexte, luy en fait observer
l' avenuë, le vestibule, les pilastres, et quelques
autres singularitez qu' il faudroit necessairement
mettre dans les decorations pour representer cette
comedie.
Il ne faut pas aussi s' imaginer, que generalement
tout ce qui se passe sur le theatre, doive estre ainsi
particulierement expliqué dans les vers ; car il y a
cent choses qui sont aysément entenduës, estant
supposées d' elles-mesmes par la nature de l' action.
Lors que le poëte fait connoistre que c' est Horace
qui parle, et qu' il est romain, il ne faut point
chercher d' artifice pour expliquer ses vestemens, ny
faire admirer la force et la generosité de ses
sentimens ; car il est de la necessité de l' imitation,
que ce personnage soit vestu et parle comme un romain.
Il n' y a que les choses et les actions extraordinaires
au sujet et aux personnages qu' il faille expliquer.
Agamemnon parle sur la scene, et nul autre acteur
n' en fait l' observation ; mais il s' écrie dans son
palais où on le poignarde, et aussitost le coriphée
en parle pour le faire connoistre ; il en est de mesme
de Clytemnestre dans l' electre , et de deux filles
qui invoquent dans Térence le secours de Junon
derriere la scene où elles accouchent, ce qui n' eut pas
esté necessaire d' expliquer si tous ces acteurs
n' eussent parlé en des lieux extraordinaires. Dans
Plaute Charmides
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est un grec, et son habit n' est point designé non plus
que des autres acteurs, mais celuy du fourbe qui
contrefait un soldat venu de bien loing, ne pouvoit
pas estre obmis, sans laisser cette circonstance
imparfaite.
Ce qu' il ne faut jamais oublier à faire connoistre
pour l' intelligence d' une piéce c' est le temps que le
poëte donne à l' action theatralle, et le lieu de la
scene. Ce sont deux circonstances que le poëte ne doit
jamais se dispenser de faire bien entendre. Les anciens
l' ont tousjours fait avec tant d' art que souvent ceux
qui lisent leurs poëmes ne s' en apperçoivent pas.
Plaute ouvre le theatre de son Amphitryon à la fin
de la grande nuict que Jupiter avoit encore faite
pour venir voir Alcmene auparavant son accouchement.
Ce qu' il fait connoistre clairement par le discours



de Sosie qui se plaint dez la premiere scene de la
longueur de cette nuict, et dit en raillant : qu' il
croit que l' Aurore s' est enyvrée, et qu' elle ne se
peut réveiller ; et sa piece finit devant le disner,
ce qu' on decouvre par le commandement que Jupiter
sous l' apparence d' Amphitryon fait à Sosie, de prier
Blepharon de sa part de venir disner avec lui, apres
qu' il aura sacrifié ; car depuis cet ordre donné à
Sosie, les evenemens sont si prompts qu' il est assez
manifeste, qu' on ne disne pas auparavant le
denoüement de toutes les intrigues qui embarrassoient
Amphitryon.
Et pour le lieu de la scene, il ne faut que lire le
Rudens du mesme comique avec son Curcullio, les
grenoüilles d' Aristophane, l' Ajax de Sophocle, et
toutes les autres, où par une infinité d' adresses les
singularitez du lieu representé par l' avant-scene, sont
clairement designées.
Souvent mesme les choses ne s' expliquent pas quand
elles se font, mais long-temps apres, selon que le
poëte le juge plus commode à son sujet, et qu' il le
peut faire avec moins d' affectation à quoy ceux qui
lisent
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les poëtes, ou qui veulent joüer des comedies bien
regulieres, doivent soigneusement prendre garde. Je
n' en donneray point d' autre exemple que celui de
Monsieur Corneille en son Andromede, où lors que
les vens enlevent cette jeune princesse, Phinée est
renversé d' un coup de tonnerre, sans qu' il en soit
rien dit ; mais cela se connoist dans l' acte suivant
où Phinée rendant raison de la violence des dieux
contre les efforts qu' il avoit faits pour sauver
Andromede, dit qu' ils avoient esté contraints de le
renverser par terre, et de prendre l' occasion de sa
cheute pour l' emporter. Mais puisque je suis tombé
sur la consideration de ce poëme orné de tant de
machines, je ne puis m' empescher d' observer icy que
toutes les decorations merveilleuses, et les actions
extraordinaires qui sont dans le troisiéme et dans le
cinquiéme acte, sont fort adroitement expliquées, et
avec une delicatesse digne du theatre des grecs. Le
jardin qui doit estre au second acte, peut encore
estre supposé par le discours qui se fait des fleurs,
qu' Andromede et ses nymphes semblent cueillir pour
faire une guirlande, quoy que l' expression n' en soit
pas bien claire ; mais pour ce superbe palais qui fait



la decoration du premier acte, et ce magnifique
temple qui fait celle du quatriéme, je ne croy pas
qu' il y ait une seule parole dont on le puisse
apprendre, et apres les avoir leûs, je fus obligé de
recourir à l' explication qui est imprimée au devant de
chacun acte, sans laquelle je n' aurois point sceu ce
que les decorateurs avoient fait, parce que le poëte
ne m' avoit point appris ce qu' ils devoient faire. Aussi
est-il vray qu' on peut mettre le temple au premier
acte et le palais au quatriéme, sans rien faire contre
l' ordre du sujet, et sans rien changer aux vers. Voire
méme est-il certain qu' au lieu de ces deux sortes de
decorations on y peut mettre des arbres, des rochers
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ou tout ce que l' on voudra. En quoy paroist la
necessité qu' il y a d' expliquer les decorations par
les vers, pour joindre le sujet avec le lieu, et les
actions avec les choses, et pour faire ingenieusement
un tout bien ordonné par une juste liaison de toutes
les parties qui le composent.
LIVRE 2 CHAPITRE 1
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du sujet. 
en supposant icy ce que le poëte doit sçavoir du
sujet d' un poëme dramatique, que les anciens ont
nommé la fable , et nous l' histoire , ou le
roman , je diray seulement que pour les sujets
inventez, et dont on peut aussi bien faire une
tragedie qu' une comedie, s' ils ne reüssissent, c' est
la faute du poëte ; mais faute sans excuse, sans
pretexte, et dont il ne se peut jamais deffendre :
car estant maistre de la matiere autant que de la
forme, on ne peut en rejetter le mal sur autre chose,
que sur sa mauvaise imagination, ou sur le défaut de
sa conduitte ; mais pour le regard des sujets tirez
de l' histoire, ou de la fable, il se peut excuser,
s' il est obligé d' y conserver certaines circonstances,
ou par l' ordre de quelque grand seigneur, ou par
quelque autre raison particuliere qui luy seroit plus
considerable que la gloire d' estre bon poëte. Autrement,
et s' il est libre en son choix, il sera toûjours
blasmé quand son ouvrage n' aura pas un bon succez : et



il doit tenir pour certain que d' une mauvaise histoire,
l' art en peut faire une excellente piéce de theatre :
car s' il n' y a point de noeud, il en fera un ; s' il
est trop foible, il le fortifiera ; s' il est trop fort
et presque indissoluble, il le relâchera ; mais de la
plus riche histoire un mauvais artiste en peut
corrompre tellement les beautez qu' elle ne sera pas
reconnoissable.
Davantage il ne faut pas s' imaginer que toutes les
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belles histoires puissent heureusement paroistre sur
la scéne, parce que souvent toute leur beauté depend
de quelque circonstance, que le theatre ne peut
souffrir. Et ce fut l' advis que je donnay à celuy qui
vouloit travailler sur les amours de Stratonice et
d' Antiochus : car le seul incident considerable,
est l' adresse du medecin qui fit passer devant les
yeux de ce jeune prince malade depuis long-temps,
toutes les dames de la cour, afin de juger par
l' émotion de son poulx celle qu' il aimoit et qui
causoit sa maladie ; et j' estime qu' il est tres
difficile de faire un poëme dramatique, dont le heros
soit toûjours au lict, ny de representer cette
circonstance ; et qu' il y a peu de moiens de la
changer en telle sorte que l' on en pût conserver les
agrémens : outre que le temps, et le lieu de la scene
seroient tres difficiles à rencontrer ; car si
Antiochus est encore au lict le matin, il faudra
bien travailler pour le faire agir dans le méme jour.
De mettre aussi la scéne dans la chambre d' un malade,
ou devant sa porte, cela ne seroit guere raisonnable.
La Theodore de Monsieur Corneille par cette méme
raison n' a pas eu tout le succez ni toute l' approbation
qu' elle meritoit. C' est une piéce dont la constitution
est tres ingenieuse, où l' intrigue est bien conduite
et bien variée, où ce que l' histoire donne, est fort
bien manié, où les changements sont fort judicieux, où
les mouvements et les vers sont dignes du nom de
l' autheur. Mais parce que tout le theatre tourne sur
la prostitution de Theodore, le sujet n' en a pû
plaire. Ce n' est pas que les choses ne soient
expliquées par des manieres de parler fort modestes,
et des adresses fort delicates ; mais il faut avoir
tant de fois dans l' imagination cette fâcheuse
avanture, et sur tout dans les
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recits du quatriéme acte, qu' enfin les idées n' y
peuvent estre sans degoust. Or il y a cent histoires
pareilles, et beaucoup plus difficiles à manier ; et
au contraire, il y en a de tres-heureuses, comme celle
de Sophonisbe qui se trouve veuve et remariée, qui perd
ses estats et les recouvre en un mesme jour. Le choix
donc qu' on en doit faire, c' est de considerer si une
histoire est fondée sur l' une de ces trois choses ;
ou sur une belle passion, comme ont été la Mariane
et le Cid ; ou sur une belle intrigue, comme le
prince deguisé et le Cleomedon, ou sur un
spectacle extraordinaire, comme Cyminde ou les
deux victimes : et si l' histoire souffre beaucoup
de circonstances pareilles, ou que l' imagination du
poëte en puisse adjouster, il en rendra sa piéce
meilleure, pourveu qu' il y conserve la moderation :
car bien que le poëme ne doive pas estre dénüé de
passions, d' evenemens, ny de spectacles ; il ne faut
pas neantmoins le charger d' un trop grand nombre :
parce que les passions violentes ennuyent les sentimens
de l' ame, quand il y en a trop, ou qu' elles durent
trop ; les evenemens lassent et confondent la memoire,
et les spectacles sont difficiles à faire joüer si
soudainement, sans y rien oublier. C' est pourquoi ceux
qui se sont efforcez de mettre en chaque acte un
notable evenement et une forte passion, n' en ont pas
eu le succez qu' ils avoient attendu ; et si l' on me
demande quelle en peut estre la mesure, je répondray
que c' est le jugement, et qu' il peut arriver qu' un
poëme sera si bien disposé, que la preparation des
incidens et la varieté des passions corrigera ce que
le grand nombre peut avoir de defectueux, et que
l' intelligence des machines (qui pourtant n' est pas
commune sur nos theatres publics) les fera joüer si
facilement que l' on pourroit les renouveller à chaque
acte, comme j' avois autresfois proposé à M Le
Cardinal De Richelieu.
On demande encore ordinairement en cette matiere,
jusqu' à quel point il est permis au poëte de changer
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une histoire quand il la veut mettre sur le theatre.
Surquoy nous trouvons divers advis, tant chez les
anciens, que chez les modernes ; mais je tiens pour
moy qu' il peut le faire non seulement aux
circonstances, mais encore en la principale action,
pourvu qu' il fasse un beau poëme : car comme il ne



s' arreste pas au temps, parce qu' il n' est pas
chronologue, il ne s' attachera point à la verité, non
plus que le poëte epique, parce que tous deux ne sont
pas historiens. Ils prennent de l' histoire ce qui leur
est propre, et y changent le reste pour en faire leurs
poëmes, et c' est une pensée bien ridicule d' aller au
theatre pour apprendre l' histoire. La scéne ne donne
point les choses comme elles ont esté, mais comme elles
devoient estre, et le poëte y doit rétablir dans le
sujet tout ce qui ne s' accomodera pas aux regles de
son art, comme fait un peintre quand il travaille sur
un modelle defectueux. C' est pourquoy la mort de
Camille par la main d' Horace son frere, n' a pas esté
approuvée au theatre, bien que ce soit une avanture
veritable, et j' avois été d' advis, pour sauver en
quelque sorte l' histoire, et tout ensemble la
bienseance de la scéne, que cette fille desesperée
voyant son frere l' épée à la main, se fust precipitée
dessus : ainsi elle fust morte de la main d' Horace,
et luy eust été digne de compassion, comme un
mal-heureux innocent, l' histoire et le theatre auroient
esté d' accord.
En un mot, l' historien doit raconter simplement ce qui
s' est passé, et s' il en juge, il fait plus qu' il ne
doit. L' epopoée accroist tous les evenemens par de
grandes fictions, où la verité est comme abismée ;
et le theatre doit tout restituer en estat de
vray-semblance et d' agrément. Il est bien vray que si
l' histoire est capable de
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toutes les graces de la poësie dramatique, le poëte
luy doit conserver encore celles de la verité ; sinon
il a droit de faire tout ceder au dessein qu' il doit
avoir de reüssir en son art. Plusieurs apportent au
contraire le temoignage d' Horace qui dit : qu' il
faut suivre l' opinion commune, ou feindre des choses
qui lui soient conformes , mais en cet endroit
Horace ne parle point du sujet, il traite seulement
des moeurs, et nous apprend qu' il ne faut pas donner
aux acteurs principaux des moeurs dissemblables à
eux-mesmes, ny entierement éloignées de celles qu' ils
ont dans l' opinion generale de l' histoire, comme seroit
de faire Cesar poltron , ou Messaline chaste .
Ce que Vossius a fort bien remarqué dans sa poëtique,
et je ne sçay pourquoy on se laisse abuser par des
allégations fausses et appliquées tout au contraire
du sens de l' autheur. Ce n' est pas qu' une histoire



connuë, ou pour estre recente, ou de tout temps dans
la bouche du vulgaire, puisse souffrir de grands
changemens sans de grandes précautions ; mais dans ces
rencontres je conseillerois plustost au poëte
d' abandonner un tel sujet, que de faire un mauvais
poëme en voulant conserver la verité à laquelle il
n' est pas obligé, ou en tout cas d' en user si
adroitement qu' il ne choquast point les sentimens du
peuple. Et si l' on prend bien le sens d' Aristote, on
trouvera qu' il n' est pas contraire à cette opinion, et
que les anciens ont toûjours fait ainsi. Je ne croy
pas mesme qu' aucune histoire ait été traittée par les
tragiques sans quelque notable alteration. Polidore
a des avantures bien differentes chez Euripide et
chez Virgile. Aeschile fait précipiter Promethée
tout vif dans les enfers d' un coup de foudre, et
prédire par Mercure que son coeur y sera dévoré par
un aigle sans être consumé, à quoy la
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fable receuë n' a point de rapport. Sophocle fait
mourir Aemon et Antigone, mais Euripide qui avoit
fait la mesme histoire, les marioit ensemble, au
contraire de ce qu' il avoit fait luy-mesme dans les
phéniciennes . Le mesme Sophocle dans l' Oedipe
fait que Jocaste s' étrangle elle-mesme, et Euripide
la fait vivre jusqu' au combat d' Eteocle et de
Polinice, et mourir de sa propre main par un coup de
poignard sur les corps de ses enfans. Seneque dans
son Oedipe fait que Jocaste se tuë lors de
l' aveuglement d' Oedipe : et luy-mesme dans sa
Thebaïde la fait revivre lors du combat de ses
enfans. L' Oreste et l' Electre sont contraires en
beaucoup de circonstances tres importantes chez le
mesme poëte. Les uns font Oreste encore enfant lors
de la mort d' Agamemnon, qui fut tué par Clytemnestre
au retour de la guerre de Troye ; et d' autres font
qu' il a desja tué Clytemnestre sa mere, lors que
Menelaüs revient de cette guerre : ce qui ne peut
avoir aucun rapport, ou bien il faudroit qu' Oreste
eust été jeune et vieil en mesme temps, ou que
Menelaüs ne fust revenu de Troye que plusieurs
années apres son frere. Enfin les quatre tragiques qui
nous restent, sont tous differens dans la disposition
des mesmes histoires qu' ils ont mises sur le theatre.
L' Electre d' Euripide, celle de Sophocle et les
coephores d' Aeschyle en sont la preuve invincible, il
ne les faut qu' examiner ; et j' estime que les tragiques



anciens ont esté cause du grand desordre qu' il y a
dans l' histoire et dans la chronologie de ce vieux
temps, que Varron appelle fabuleux ; parce qu' ayant
ainsi changé les evenemens et l' ordre des années, ils
ont donné lieu aux ecrivains qui se sont arrestez à
leurs poëmes comme à des histoires, de se contredire
et de confondre la fable avec la verité.
Quant aux diverses especes des sujets, sans m' arrester
aux simples et aux composez, ny aux autres divisions
communes d' Aristote et de ses commentateurs, j' en
mets de trois sortes. Les premiers sont d' incidents,
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intrigues ou evenemens, lors que d' acte en acte et
presque de scéne en scéne il arrive quelque chose de
nouveau qui change la face des affaires du theatre ;
quand presque tous les acteurs ont divers desseins,
et que tous les moiens qu' ils inventent pour les faire
reüssir, s' embarrassent, se choquent, et produisent
des accidens impréveus : ce qui donne une merveilleuse
satisfaction aux spectateurs, une attente agreable, et
un divertissement continuel.
Les autres sont de passions, quand d' un petit fonds le
poëte tire ingenieusement de quoy soustenir le theatre
par de grands sentimens, et que sur des rencontres
presque naturelles à son sujet, il trouve occasion de
porter ses acteurs dans des mouvemens nobles, violents
et extraordinaires : ce qui ravit les spectateurs en
faisant toujours sur leur ame quelque nouvelle
impression.
Les derniers sont mixtes, c' est-à-dire, meslez
d' incidens et de passions, lors que par des evenemens
inopinez, mais illustres, les acteurs éclatent en des
passions differentes, ce qui contente infiniment les
spectateurs, quand ils voyent tout ensemble des
accidens qui les surprennent, et des mouvemens d' esprit
qui les ravissent.
Or il est certain que dans toutes ces trois sortes de
sujets le poëte peut bien reüssir, pourvu que
l' oeconomie de sa piece soit ingenieuse ; mais voicy
la difference que j' y trouve, les sujets d' incidens
d' abord sont extrémement agreables, mais si tost qu' ils
sont connus, ils ne touchent plus l' esprit, parce
qu' ils n' ont point d' autres graces que la surprise et
la nouveauté. Ceux de passions durent plus long-temps,
et ne dégoustent pas si tost, parce que la puissance
de l' ame qui en reçoit les impressions, ne les garde
pas si long-temps, ny si fortement, que la memoire fait



les images des choses ; mesme arrive-t-il souvent qu' ils
nous plaisent davantage en les revoiant, parce que la
suitte des
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actions et l' oeconomie de l' ouvrage occupans nostre
imagination la premiere fois que nous les voions, nous
sommes moins capables d' entrer dans les sentimens des
acteurs, au lieu que ne travaillans plus au sujet, nous
nous appliquons davantage à ce qu' ils disent, et
recevons plus facilement les impressions de leur
douleur, ou de leur crainte.
Mais il est indubitable que les mixtes sont les plus
excellens ; car les incidens renouvellent leurs
agréments par les passions qui les soustiennent, et les
passions semblent renaistre par les incidens inopinez
de leur nature, bien qu' ils soient connus, de sorte
qu' ils sont presque tousjours merveilleux, et qu' il
faut un long temps pour leur faire perdre toutes leurs
graces.
Il ne faut pas oublier (et ce n' est peut-estre pas une
des moindres observations que j' aye faite sur les
piéces de theatre) que si le sujet n' est conforme aux
moeurs et aux sentimens des spectateurs, il ne reüssira
jamais, quelque soin que le poëte y employe et de
quelques ornemens qu' il le soustienne ; car les poëmes
dramatiques doivent estre differens selon les peuples
devant lesquels on les doit representer ; et de là
vient que le succez n' en est pas tousjours pareil, bien
qu' ils soient toujours semblables à eux-mesmes. Ainsi
les atheniens se plaisoient à voir sur leur theatre,
les cruautez et les malheurs des roys, les desastres
des familles illustres, et la rebellion des peuples
pour une mauvaise action d' un souverain ; parce que
l' estat dans lequel ils vivoient, estant un
gouvernement populaire, ils se vouloient entretenir
dans cette croyance. Que la monarchie est tousjours
tyrannique, dans le dessein de faire perdre à tous les
grands de leur republique le desir de s' en rendre
maistres, par la crainte d' estre exposez à la fureur
de tout un peuple, ce que l' on estimoit juste : au lieu
que parmy nous le respect
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et l' amour que nous avons pour nos princes, ne peut
permettre que l' on donne au public ces spectacles



pleins d' horreur ; nous ne voulons point croire que
les roys puissent estre mechans, ni souffrir que leurs
sujets, quoy qu' en apparence maltraittez, touchent
leurs personnes sacrées, ny se rebellent contre leur
puissance, non pas mesme en peinture ; et je ne croy
pas que l' on puisse faire assassiner un tyran sur
nostre theatre avec applaudissement, sans de
tres-signalées précautions, comme par exemple, si le
legitime héritier se faisoit reconnoistre, son peuple
se pourroit souslever pour le restablir dans le throne,
et se vanger des maux qu' il auroit endurez sous la
tyrannie d' un usurpateur ; mais la seule usurpation
contre la volonté des sujets ne seroit pas assez
considerable pour faire mourir sans quelque horreur
un souverain par la main des rebelles ; ce que nous
avons veu par experience dans le Timoleon, que nulle
raison d' estat, de bien public, d' amour envers sa
patrie, ni de generosité, ne pût empescher d' estre
consideré comme le meurtrier de son frere et de son
prince ; et j' estime celuy qui n' a pas voulu faire
mourir Tarquin sur la scéne, après l' outrage qu' il a
fait à Lucrece. La cruauté d' Alboin a donné de
l' horreur à la cour de France, et cette tragedie,
quoy que soustenuë de beaux vers et de nobles incidens,
fut generalement condamnée.
Nous avons eu sur nostre theatre l' Esther de
Monsieur Du Ryer, ornée de divers evenemens,
fortifiée de grandes passions et composée avec
beaucoup d' art ; mais le succez en fut beaucoup moins
heureux à Paris qu' à Roüen : et quand les comediens
nous en dirent la nouvelle à leur retour, chacun s' en
estonna sans en connoistre la cause ; mais pour moy
j' estime que la ville de Roüen, estant presque toute
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dans le traffic, est remplie d' un grand nombre de juifs,
les uns connûs et les autres secrets, et qu' ainsi les
spectateurs prenoient plus de part dans les interests
de cette piéce toute judaïque par la conformité de
leurs moeurs et de leurs pensées.
Autant en pouvons nous dire des comedies ; car les
grecs et les romains, parmi lesquels la débauche des
jeunes gens avec les courtisanes n' estoit qu' une
galanterie, souffroient volontiers et se divertissoient
au theatre, par les intrigues et les discours des
femmes publiques, par les pratiques de ces ministres
de débauche authorisez par les loix : ils prenoient
plaisir à voir, et des vieillards trompez pour en tirer



de l' argent, et les fourbes des esclaves en faveur de
leurs jeunes maistres. Les malheurs des premiers les
émouvoient à compassion par la connoissance qu' ils
avoient de ces avantures ; ils y estoient sensibles,
parce qu' ils y estoient sujets ; et les souplesses
des autres les instruisoient pour se deffendre de
pareils tours : au lieu que parmy nous toutes ces
choses sont mal receuës, ou du moins paroissent
froides et sans agrément, à cause que l' honnesteté
de la vie chrestienne ne permet pas aux personnes de
condition honorable, d' approuver les exemples du vice,
ny de s' y plaire ; et les regles dont nous gouvernons
nos familles, ne connoissent plus les finesses des
serviteurs, ni la necessité de nous en deffendre.
C' est pour cela mesme que nous voyons dans la cour de
France les tragedies mieux receuës que les comedies,
et que parmy le petit peuple des comedies et mesme
les farces et vilaines bouffonneries de nos theatres
sont tenuës plus divertissantes que les tragedies.
Dans ce royaume les personnes, ou de naissance, ou
nourries parmy les grands, ne s' entretiennent que de
sentimens genereux, et ne se portent qu' à de hauts
desseins, ou par les mouvemens de la vertu, ou par les
emportemens de l' ambition ; de sorte que leur vie a
beaucoup de rapport aux representations du theatre
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tragique. Mais la populace élevée dans la fange, et
entretenuë de sentimens et de discours des-honnestes,
se trouve fort disposée à recevoir pour bonnes, les
méchantes bouffonneries de nos farces, et prend
toûjours plaisir d' y voir les images de ce qu' elle a
accoustumé de dire et de faire. Et cela ne doit pas
estre seulement observé dans le fond de la principale
action du poëme, mais encore en toutes ses parties : et
sur tout dans les passions, comme nous le dirons
encore, lors que nous en traiterons particulierement :
car s' il y a quelque acte ou quelque scéne qui n' ait
pas cette conformité de moeurs avec les spectateurs,
ou par le sujet, ou par les sentimens, on verra
aussi-tost l' applaudissement cesser, et le dégoust
naistre dans leurs ames, sans mesme qu' ils en
sçachent la cause : car il est du theatre comme de
l' eloquence, les perfections et les défauts n' en sont
pas moins sensibles aux ignorans qu' aux sçavans, bien
que la raison ne leur en soit pas également connuë.
LIVRE 2 CHAPITRE 2
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de la vray-semblance. 
voicy le fondement de toutes les pieces du theatre,
chacun en parle et peu de gens l' entendent ; voicy le
caractere general auquel il faut reconnoistre tout ce
qui s' y passe ; en un mot la vray-semblance est, s' il
le faut ainsi dire, l' essence du poëme dramatique, et
sans laquelle il ne se peut rien faire ni rien dire de
raisonnable sur la scéne.
C' est une maxime generale que le vray n' est pas le
sujet du theatre, parce qu' il y a bien des choses
veritables qui n' y doivent pas estre veuës, et beaucoup
qui n' y peuvent pas estre representées : c' est pourquoy
Synesius a fort bien dit que la poësie et les autres
arts qui ne sont fondés qu' en imitation, ne suivent
pas la verité, mais l' opinion et le sentiment ordinaire
des hommes.
Il est vray que Neron fit étrangler sa mere, et luy
ouvrir le sein pour voir en quel endroit il avoit esté
porté neuf mois avant que de naistre ; mais cette
barbarie, bien qu' agreable à celuy qui l' executa, seroit
non seulement horrible à ceux qui la verroient, mais
mesme incroyable, à cause que cela ne devoit point
arriver ; et entre toutes les histoires dont le poëte
voudra tirer son sujet, il n' y en a pas une, au moins
je ne croy pas qu' il y en ait, dont toutes les
circonstances soient capables du theatre, quoy que
veritables, et que l' on y puisse faire entrer, sans
alterer l' ordre des succés, le temps, les lieux, les
personnes, et beaucoup d' autres particularitez.
Le possible n' en sera pas aussi le sujet, car il y
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a bien des choses qui se peuvent faire, ou par la
rencontre des causes naturelles, ou par les avantures
de la morale, qui pourtant seroient ridicules et peu
croyables si elles estoient representées. Il est
possible qu' un homme meure subitement, et cela souvent
arrive ; mais celuy-là seroit mocqué de tout le monde,
qui pour dénouër une piece de theatre, feroit mourir
un rival d' apoplexie, comme d' une maladie naturelle et
commune, ou bien il y faudroit beaucoup de preparations
ingenieuses. Il est possible qu' un homme meure d' un
coup de tonnerre, mais ce seroit une mauvaise invention



au poëte de se défaire par là d' un amant qu' il auroit
employé pour faire l' intrigue d' une comedie.
Il n' y a donc que le vray-semblable qui puisse
raisonnablement fonder, soustenir et terminer un poëme
dramatique : ce n' est pas que les choses veritables
et possibles soient bannies du theatre ; mais elles n' y
sont receuës qu' entant qu' elles ont de la
vray-semblance ; de sorte que pour les y faire entrer,
il faut oster ou changer toutes les circonstances qui
n' ont point ce caractere, et l' imprimer à tout ce
qu' on y veut representer.
Je ne m' estendray pas icy sur la vray-semblance
ordinaire et extraordinaire, dont tous les maistres
ont traitté fort amplement, et personne n' ignore que
les choses impossibles naturellement, deviennent
possibles et vray-semblables par puissance divine, ou
par magie ; et que la vray-semblance du theatre
n' oblige pas à representer seulement les choses qui
arrivent selon le cours de la vie commune des hommes ;
mais qu' elle enveloppe en soy le merveilleux , qui
rend les evenemens d' autant plus nobles qu' ils sont
impréveus, quoy que toutesfois vray-semblables. Ce que
j' ay remarqué neantmoins en cette matiere, est que peu
de gens ont
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entendu jusque où va cette vray-semblance : car tout le
monde a bien crû qu' elle devoit estre gardée dans la
principale action d' un poëme, et dans les incidens qui
se trouvent sensibles aux plus grossiers ; mais on n' a
pas esté plus avant. Or l' on doit sçavoir que les
moindres actions representées au theatre, doivent estre
vray-semblables, ou bien elles sont entierement
defectueuses, et n' y doivent point estre. Il n' y a
point d' action humaine tellement simple, qu' elle ne
soit accompagnée de plusieurs circonstances qui la
composent, comme sont le temps, le lieu, la personne,
la dignité, les desseins, les moyens et la raison
d' agir. Et puis que le theatre en doit estre une
image parfaite, il faut qu' il la represente toute
entiere, et que la vray-semblance y soit observée
en toutes ses parties.
Quand un roy parle sur la scène, il faut qu' il parle
en roy, et c' est la circonstance de la dignité contre
laquelle il ne peut rien faire qui soit vray-semblable,
s' il n' y avoit quelque autre raison qui dispensast de
cette premiere circonstance, comme s' il estoit déguisé.
Je dis plus, ce roy qui parle sur le theatre selon sa



dignité, sans doute estoit en quelque lieu, lors qu' il
disoit ces choses ; partant il faut que le theatre
porte aussi l' image du lieu où lors il estoit : car il
y a des choses que l' on ne peut dire ni faire
vray-semblablement qu' en certains lieux. Aussi faut-il
representer et faire entendre en quel temps il parloit :
car il faut souvent changer de discours selon le
temps ; et un prince, devant que de donner une bataille,
parlera tout autrement qu' il ne fera aprés qu' il l' aura
gagnée ou perduë. Mais pour conserver cette
vray-semblance dans toutes les circonstances d' une
action theatrale, il faut bien sçavoir les regles de
ce poëme, et les pratiquer ; car elles n' enseignent
rien autre chose qu' à rendre toutes les parties d' une
action vray-semblables, en les portant sur la scéne,
pour en faire une image entiere et reconnoissable.
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à cela quelques-uns ont dit, que le sens commun et la
raison naturelle suffisent pour juger de toutes ces
choses, j' en demeure d' accord : mais il faut que ce
soit un sens commun instruit de ce que les hommes ont
voulu faire sur le theatre, et de ce qu' il faut
observer pour en venir à bout : car supposons qu' un
homme de bon sens n' ait jamais veu le theatre, et qu' il
n' en ait méme jamais oüy parler, il est certain qu' il
ne connoistra pas si les comediens sont des roys et des
princes veritables, ou s' ils n' en sont que des
phantosmes vivans ; et quand il sçauroit que tout cela
n' est qu' une feinte, et un déguisement, il ne seroit
pas capable de juger des beautez ny des défauts de la
piéce : il faudroit certes qu' il en vist plusieurs et
qu' il y fist beaucoup de reflexions pour connoistre ce
qui seroit vray-semblable, ou non. Ouy certes, pour
juger parfaitement du poëme dramatique, il faut que
cette raison naturelle soit parfaitement instruite en
ce genre d' image dont les hommes ont voulu se servir
pour representer quelque action, et sçavoir precisement
de quelle maniere la vray-semblance peut estre
conservée dans tous les traits de cette peinture
animée ; or cela ne se peut acquerir que par un grand
nombre d' observations faites par un long temps et par
plusieurs personnes. Et c' est de telles observations
que les anciens composérent l' art du theatre, dont le
progrez fut si lent, que depuis Thespis qui le
premier adjousta un acteur au choeur employé seul
autresfois pour jouër l' ancienne tragedie, il y a
deux cens ans jusqu' au temps d' Aristote, qui le



premier en écrivit l' art, ou qui du moins est le
premier dont les écrits sur ce sujet sont venus
jusqu' à nous. C' est pourquoy celuy qui veut juger
hardiment et sur le champ d' un poëme dramatique sans
étude et sans reflexion, et qui le pense faire
excellemment, se trompe souvent : parce qu' il est bien
difficile qu' il puisse avoir naturellement et en
presence, toutes les considerations qui doivent servir
pour en
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examiner la vray-semblance, et souvent il est arrivé
que des personnes de bon esprit ont crû d' abord
certaines actions du theatre fort justes et bien
inventées, qu' aprés estre instruits ils ne trouvoient
pas vray-semblables, et au contraire tres-ridicules.
Mais une chose bien plus estrange, et pourtant
tres-veritable, j' ai vu des gens qui travailloient
depuis long-temps au theatre, lire ou voir un poëme
par plusieurs fois sans reconnoistre ny la durée du
temps, ny le lieu de la scéne, ny la pluspart des
circonstances des actions les plus importantes, pour
en découvrir la vray-semblance. Heinsius, d' ailleurs
très sçavant et qui nous a donné l' art de composer la
tragedie, s' est trompé jusqu' au point de croire que
l' Amphitryon de Plaute contenoit neuf mois, quoy
qu' il ne soit pas de huict heures, ou pour le plus
est-il renfermé entre le minuit et le midi d' un mesme
jour. Vossius, l' un des plus doctes de nostre temps,
et tres-intelligent en la vieille poësie, écrit comme
lui, que dans cette mesme piéce, Plaute fait concevoir
et naistre Hercules en une mesme nuict, encore qu' il
soit certain qu' il le suppose conceu sept mois
auparavant, et que Mercure le die en termes exprés
par deux fois. C' est pourquoy je suis obligé d' avertir
icy mes lecteurs que de tout ce qu' a fait cet excellent
homme, il n' y a rien dont on se doive tant garder que
du troisiéme chapitre de son premier livre, où il
traite des erreurs des poëtes, en

p81

voulant corriger les anciens ; car luy-mesme est tombé
en de tres-grandes. Scaliger écrit par deux fois, que
Promethée chez Aeschyle, meurt d' un coup de foudre,
et neantmoins il est indubitable qu' il est seulement
enlevé durant l' orage, et cela paroist assez par les



discours de Promethée, et mesme de Mercure qui le
dit bien clairement. Il y en a qui ont lû et relû
Aeschyle, et qui neantmoins ont esté si peu soigneux
de faire reflexion sur la conduite de ses poëmes,
qu' ils se sont persuadez, et mesme l' autheur de
l' argument de son Agamemnon, qu' il fait mourir ce
prince sur la scéne, encore qu' il soit assez expliqué
que le choeur entend les cris et les plaintes qu' il
fait dans son palais où on le tuë, et qu' il prend la
resolution d' y entrer pour sçavoir ce qui s' y passe,
dont il est détourné par l' arrivée de Clytemnestre
qui vient conter cette action funeste et criminelle
qu' elle avoit commise de sa main. Beaucoup de sçavans
ont dit que la troisiéme comedie de Terence contenoit
deux jours : Scaliger, Muret, Vossius, le
P Membrun et d' autres l' ont ainsi pensé ; mais elle
n' est pas seulement de dix heures, comme je l' ay
montré dans la premiere dissertation du Terence
justifié ; et Monsieur Menage qui n' a rien écrit
sur ce sujet que pour contredire la verité par
malignité, n' a pas osé luy donner plus de quatorze à
quinze heures ; encore pour le faire a-t-il esté
contraint de pervertir l' ordre des mois des atheniens,
afin d' abréger les jours et d' allonger les nuits, et
de renverser toute l' oeconomie de la nature, pour trouver
quelque chose à redire à l' oeconomie de ce poëme. J' ay
veû des personnes que j' ay eû de la peine à desabuser
de cette croyance, que dans l' Electre de Sophocles,
les phoenisses d' Euripide, et les nuées 
d' Aristophane, l' unité de lieu n' estoit pas
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observée ; tant les vieilles erreurs nous ferment
quelquesfois les yeux, et tant il est vray qu' en cét
art, comme en tous les autres, la connoissance des
regles est necessaire à la raison naturelle, quand
elle veut juger des perfections ou des defauts de
quelque ouvrage. Et j' ose mesme avancer que ceux qui
liront ce traité, condamneront plusieurs choses qu' ils
ont autresfois pensées fort raisonnables.
LIVRE 2 CHAPITRE 3
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de l' unité de l' action. 



c' est un precepte d' Aristote, et certes bien
raisonnable, qu' un poëme dramatique ne peut comprendre
qu' une seule action ; et c' est bien à propos qu' il
condamne ceux qui renferment dans un seul poëme toute
une grande histoire, ou la vie d' un heros. Car bien
qu' il n' y ait qu' un principal personnage sur lequel
tombent tous les bons et mauvais evenemens, il y a
neantmoins plusieurs actions. Cette doctrine est
maintenant commune, les interpretes du philosophe
l' ont amplement deduite, et nos poëtes n' en sont plus
en doute. Mais pour adjouster quelque chose à ces
instructions generales, je déduiray la raison de ce
precepte telle que je l' ay pensée, et comment on peut
comprendre au theatre plusieurs incidens dans une seule
action.
Il est certain que le theatre n' est rien qu' une image,
et partant comme il est impossible de faire une seule
image accomplie de deux originaux differens, il est
impossible que deux actions (j' entens principales)
soient representées raisonnablement par une seule
piéce de theatre. En effet le peintre qui veut faire
un tableau de quelque histoire n' a point d' autre dessein
que de donner l' image de quelque action, et cette
image est tellement limitée, qu' elle ne peut
representer deux parties de l' histoire qu' il aura
choisie, et moins encore l' histoire toute entiere ;
parce qu' il faudroit qu' un mesme personnage fust
plusieurs fois dépeint, ce qui mettroit une confusion
incomprehensible dans le tableau, et l' on ne pourroit
pas discerner quel seroit l' ordre de toutes ces
diverses actions, ce qui rendroit l' histoire
infiniment obscure et inconnuë ; mais de toutes les
actions qui composeroient cette histoire, le peintre
choisiroit
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la plus importante, la plus convenable à l' excellence
de son art, et qui contiendroit en quelque façon toutes
les autres, afin que d' un seul regard on pût avoir une
suffisante connoissance de tout ce qu' il auroit voulu
dépeindre. Et s' il vouloit representer deux parties de
la mesme histoire, il feroit dans le méme tableau un
autre quadre avec un éloignement, où il peindroit une
autre action que celle qui seroit dans le tableau, afin
de faire connoistre qu' il feroit deux images de deux
actions differentes, et que ce sont deux tableaux.
Par exemple, s' il vouloit dépeindre l' histoire
d' Iphigénie, il ne pourroit pas renfermer dans un



seul tableau toutes les avantures de cette princesse ;
mais il s' arresteroit au sacrifice que les grecs
furent prests d' en faire à Diane, pour appaiser son
courroux et les tempestes de la mer ; car dans cette
action toute l' histoire y seroit en quelque façon
comprise : on y considereroit les orages qui retenoient
cette grande armée dans le port d' Aulide, comme la
cause : on y considereroit la douleur de son pere, et
la compassion des autres princes, comme des
circonstances, et son enlévement par une faveur
extraordinaire de la déesse qui la voulut sauver. Et
s' il avoit dessein de faire entendre plus
particulierement que Diane la transporta dans la
Tauride, où elle fut sur le point de sacrifier son
frere Oreste, il mettroit dans l' un des coins du
tableau un quadre particulier, où elle paroistroit en
habit de pretresse le glaive à la main, avec quelque
autre marque de cette seconde avanture, faisant par
ce moyen deux peintures diverses de deux actions
differentes tirées d' une méme histoire. C' est ainsi
qu' en doit user le poëte dramatique ; car quand il
entreprend la composition d' une piéce de theatre,
il doit penser qu' il entreprend de faire une peinture
agissante et parlante, et qu' il ne peut pas y
renfermer toute une grande histoire, ou toute la vie
d' un heros ; à cause qu' il lui faudroit representer
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une infinité d' evenemens, employer un trop grand
nombre d' acteurs, et méler tant de choses, que non
seulement il feroit un ouvrage de confusion, mais
encore il choqueroit en plusieurs endroits la
vray-semblance, la bien-seance, et l' imagination des
spectateurs ; voire méme se verroit-il contraint de
surpasser de beaucoup le temps et l' étenduë du poëme
dramatique ; ou bien s' il vouloit la resserrer dans
les limites prescrittes par son art, il lui faudroit
précipiter tous les incidens, les accumuler les uns
sur les autres, sans grace aussi bien que sans
distinction, étouffer et perdre tous les endroits
pathétiques, et enfin nous donner une figure
monstrueuse et extravagante ; comme ceux qui nous ont
fait voir au premier acte d' une tragedie, le mariage
d' une princesse ; au second, la naissance de son fils ;
au troisiéme, les amours de ce jeune prince ; au
quatriéme ses victoires ; et au cinquiéme, sa mort,
ce qui pouvoit servir de sujet à plus de vingt
tragedies.



Nostre poëte donc choisira dans ces vastes matieres
une action notable, et, s' il le faut ainsi dire, un
point d' histoire éclatant par le bonheur ou le malheur
de quelque illustre personnage, dans lequel il puisse
comprendre le reste comme en abregé, et par la
representation d' une seule partie faire tout repasser
adroitement devant les yeux des spectateurs, sans
multiplier l' action principale, et sans en retrancher
aucune des beautez necessaires à l' accomplissement de
son ouvrage. Et si d' avanture il trouvoit dans une
méme histoire, deux ou plusieurs incidens si illustres,
et tellement considérables qu' ils fussent dignes
chacun d' une tragedie, et tellement independans, ou
contraires, qu' ils ne pûssent estre reünis, il
faudroit alors en faire deux ou plusieurs tragedies,
ou s' attacher à celuy qui luy paroistroit le plus
important et surtout le plus pathétique. C' est
l' adresse dont tous les anciens ont usé. les
suppliantes d' Euripide ne contiennent pas toute la
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guerre de Thebes, mais seulement la sepulture des
princes d' Argos. L' Hecube n' est pas la prise de
Troye, mais seulement les derniers mal-heurs de cette
reine en sa captivité. L' Ajax de Sophocle ne montre
point ses exploits, ni sa contestation avec Ulysse pour
les armes d' Achille, mais seulement sa fureur qui fut
cause de sa mort. les sept à Thebes d' Aeschile
ne representent pas l' histoire de se siége, mais
seulement la mort de Polinice et d' Eteocles.
L' Hercules Oeteus qu' on attribuë à Senéque,
n' embrasse pas les douze travaux de ce demy-dieu,
mais seulement sa mort. les nuées d' Aristophane
ne comprennent pas toute la vie et la mort de Socrate,
mais seulement l' art des sophismes pour le rendre
odieux. L' Amphitryon de Plaute n' enferme pas toutes
les amours de Jupiter et d' Alcmene, comme quelques-uns
ont pensé mal à propos, mais seulement la naissance
d' Hercule. Enfin les adelphes de Terence ne font
pas voir toutes les débauches d' Aeschinus, mais
seulement la derniere d' où naist son mariage. Et
neantmoins dans ces ouvrages les poëtes n' ont pas
laissé de remettre devant l' esprit des spectateurs,
soit par des narrations, par des entretiens, par des
plaintes, et par d' autres délicatesses de l' art, toutes
les plus signalées circonstances des histoires qu' ils
ont traittées. Comme aussi quand les sujets ont eû
trop d' étenduë pour une seule tragedie, ayant plusieurs



actions importantes, ils en ont fait plusieurs poëmes,
comme des tableaux separez de ce qui ne pouvoit estre
compris sous une seule image. Euripide n' a pas
confondu le sacrifice d' Iphigenie en Aulide avec les
avantures de sa prestrise en la Scythie. Aeschile
fait mourir dans une piéce Agamemnon par les mains de
Clytemnestre, et dans une autre elle est punie de ce
crime. Et de là vient que nous trouvons chez les
anciens plusieurs piéces de méme nom, et souvent
plusieurs evenemens d' une méme histoire representez en
diverses tragedies. Ce qui leur fut mesme en quelque
façon necessaire dans Athénes :
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car comme les poëtes travailloient, pour la
solemnité de quatre grandes festes, à quatre poëmes
dramatiques dont il y en avoit trois de serieux qu' ils
nommoient trilogie , et le quatriéme satyrique ou
mélé de bouffonnerie qui achevoit la tétralogie ;
j' estime qu' ils les tiroient toûjours d' une méme
histoire, comme je l' ay traitté plus au long dans le
chapitre de la seconde disertation du Térence
justifié .
Quant au moyen d' assembler plusieurs incidens dans une
seule action, et d' en faire un poëme qui de sa nature
contienne plusieurs actes et plusieurs scénes,
c' est-à-dire, plusieurs actions differentes, pour le
bien expliquer, je retourne à la comparaison de la
peinture dont je me serviray souvent en ce traité.
Nous avons dit qu' un tableau ne peut representer qu' une
action, mais il faut entendre une action principale ;
car dans le méme tableau le peintre peut mettre
plusieurs actions dépendantes de celle qu' il entend
principalement representer. Disons plustost qu' il n' y
a point d' action humaine toute simple et qui ne soit
soûtenuë de plusieurs autres qui la précedent, qui
l' accompagnent, qui la suivent, et qui toutes ensemble
la composent et lui donnent l' estre ; de sorte que le
peintre qui ne veut representer qu' une action dans un
tableau, ne laisse pas d' y en méler beaucoup d' autres
qui en dépendent, ou pour mieux dire, qui toutes
ensemble forment son accomplissement et sa totalité.
Celuy qui voudra peindre le sacrifice d' Iphigenie, ne
la mettra pas toute seule au pied de l' autel avec
Calchas ; mais à l' exemple de Timanthes, il y
adjoûtera tous les princes grecs avec une contenance
assez triste, Menelaüs son oncle avec un visage
extrémement affligé, Clytemnestre sa mere pleurant et



comme desesperée, enfin Agamemnon avec un voile sur
son visage, pour cacher sa tendresse naturelle aux
chefs de son armée, et monstrer neantmoins par cette
addresse l' excés de sa douleur. Il n' oublieroit pas
aussi de faire
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paroistre dans le ciel Diane toute preste d' arrester
le bras et le glaive du sacrificateur ; à cause que
toutes ces differentes actions accompagnent et font
partie de cette triste et pieuse céremonie, qui seroit
foible et dénuée de ses ornemens sans toutes ces
ingenieuses circonstances. C' est de la méme façon que
le poëme dramatique ne doit contenir qu' une seule
action, car il la faut mettre sur le theatre toute
entière avec ses dépendances, et n' y rien oublier des
circonstances qui naturellement luy doivent estre
appropriées, dont je ne croy pas qu' il soit besoin de
proposer des exemples. Il ne sera peut-estre pas
inutile d' advertir nostre poëte, que si l' action
principale qui doit fonder son ouvrage estoit chargée
dans l' histoire de trop d' incidens, il doit rejetter
les moins importans, et sur tout les moins
pathétiques ; mais s' il trouve qu' il y en ait trop
peu, son imagination y doit suppléer : ce qu' il peut
faire en deux façons, ou bien en inventant quelques
intrigues qui pouvoient raisonnablement faire partie de
l' action principale. Par exemple l' auteur des Horaces
a fort bien supposé le mariage de Sabine soeur des
Curiaces, avec l' aisné de leurs ennemis, pour
introduire dans son theatre toutes les passions d' une
femme avec celles de Camille qui n' estoit qu' amante.
Ou bien méme rechercher dans l' histoire des choses
arrivées devant ou apres l' action dont il fait le sujet
de son poëme, et les y rejoindre adroitement en sauvant
la difference des temps et des lieux selon ce que nous
en dirons dans les chapitres suivans, comme l' a
pratiqué l' autheur de la Cleopatre qui fait venir en
secret Octavie femme d' Antoine dans la ville
d' Alexandrie, pour faire voir sur son theatre cette
grande dame avec les sentimens d' une femme genereuse.
Et encore depuis luy M Corneille qui a mis Cornelie
sur son theatre
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dans la mort de Pompée , pour le remplir par des



avantures et des discours dignes de son sujet, et de
son esprit.
Mais il faut remarquer icy que le poëte doit toûjours
prendre son action la plus simple qu' il luy est possible,
à cause qu' il sera toûjours plus maistre des passions
et des autres ornemens de son ouvrage, quand il ne leur
donnera qu' autant de fonds qu' il le jugera necessaire
pour les faire éclatter, que quand il les trouvera dans
l' histoire, dont il y aura tousjours quelque
circonstance qui lui donnera de la peine, et qui
violentera ses desseins : en un mot les petits sujets
entre les mains d' un poëte ingenieux et qui sçait
parler ne sçauroient mal reüssir. C' est le conseil que
donne Scaliger en termes formels, et nous en avons vu
l' effet dans l' Alcionée de M Du Ryer, tragédie
qui n' a point de fonds, et qui neantmoins a ravy par la
force des discours et des sentimens. Et tous ceux au
contraire qui dans un méme poëme, ont voulu méler
plusieurs actions toutes fort illustres, en ont étouffé
les beautez, en ne donnant pas assez de jour aux
passions, comme nous l' avons experimenté en certaines
piéces, dont toutes les actions, bien que dépendantes
en quelque façon d' une principale, estoient si
grandes et si fortes, que de chacune on eust pû faire
un poëme, s' empeschant l' une l' autre d' éclatter autant
qu' elles devoient.
LIVRE 2 CHAPITRE 4
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de la continuité de l' action. 
apres que le poëte aura choisi le sujet, ou l' histoire
qu' il jugera capable des beautez de la poësie
dramatique, et qu' il en aura tiré le point auquel il
voudra faire consister l' unité de l' action theatrale :
il faudra qu' il lui souvienne qu' elle doit estre non
seulement une, mais encore continuë, c' est-à-dire que
depuis l' ouverture du theatre jusqu' à la closture de
la catastrophe, depuis que le premier acteur a parû
sur la scéne, jusqu' à ce que le dernier en sorte, il
faut que les principaux personnages soient toujours
agissans, et que le theatre porte continuellement et
sans interruption l' image de quelques desseins, attentes,
passions, troubles, inquietudes et autres pareilles
agitations, qui ne permettent pas aux spectateurs de
croire que l' action du theatre ait cessé. C' est un
precepte d' Aristote aussi bien que de la raison, et



ses interprétes ont toûjours marqué pour l' un des plus
grands defauts du poëme dramatique, lors que cette
interruption laisse du vuide et du temps perdu dans
l' action du theatre. C' est dont on a voulu mal à
propos accuser Terence en sa troisiéme comedie
intitulée Heautontimorumenos, et dont je croy l' avoir
justifié suffisamment ailleurs. Les anciens tragiques
ne pouvoient faillir que tres mal-aisément contre cette
regle, à cause qu' ils avoient les choeurs : car les
choeurs ne representans que ceux qui s' estoient trouvez
presens sur le lieu de la scéne lors de l' action, il
est vray-semblable qu' ils se fussent retirez aussi-tost
qu' ils eussent veû l' action
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cesser, n' ayant plus eû de prétexte pour y demeurer ;
et nous en parlerons plus amplement au chapitre des
choeurs. Encore est-il vray, que si l' action venoit
à cesser sur nos theatres dans le milieu d' un poëme,
c' est-à-dire, à la fin du second ou du troisiéme acte,
sans qu' il restast aucune intrigue imparfaite ny aucune
préparation à de nouveaux incidens, ny aucuns sentimens
à faire paroistre, les spectateurs alors auroient
grande raison de s' en aller, puis qu' ils auroient tout
sujet de croire que l' action seroit finie et la
tragedie achevée ; et s' ils demeurent sçachans bien
qu' il y a deux ou trois actes encore à voir, c' est
simplement par la connoissance qu' ils ont de ce que
le poëte doit faire, et non pas par l' attente
d' aucune chose qu' il ait preparée. Et si en tel cas il
se trouvoit un homme qui n' eust jamais veu de piéce de
theatre, il est certain qu' il la croiroit finie, dés
lors que le poëte ne lui feroit plus rien esperer de
nouveau. En effet j' ay veû quelquefois en ces
rencontres des dames demander si la piéce estoit
achevée, encore qu' elles eussent esté plusieurs fois à
la comedie ; tant la cessation d' action au theatre
surprend les spectateurs, et leur persuade qu' il n' y a
plus rien à faire. Et si nous en cherchons la raison,
c' est que l' action ne seroit pas une, si elle n' estoit
continuë ; estant certain que les actions morales,
telle qu' est celle du theatre, sont divisées et
multipliées dés lors qu' elles sont interrompuës ; et
nous pouvons dire, ce me semble d' un poëme dramatique,
ce que les jurisconsultes ont dit d' un testament selon
le droit romain, qu' il ne peut être considerable et
selon les loix, s' il n' est fait d' une seule et
unique contexture et sans interruption ; autrement



qu' on peut dire que ce sont deux testamens, et tous
deux non valables : l' un pour n' avoir pas esté bien
achevé, et l' autre pour n' avoir
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pas esté bien commencé. car si l' action du theatre
vient à cesser, et puis à recommencer de nouveau, on
peut dire que ce sont deux actions theatrales, mais
toutes deux imparfaites, n' ayans ny l' une ny l' autre
les parties qui leur peuvent donner leur entier
accomplissement. C' est pour cette raison que les
excellens dramatiques ont toûjours accoustumé de faire
dire aux acteurs, où ils vont, quel est leur dessein
quand ils sortent du theatre, afin que l' on sçache
qu' ils ne seront pas oisifs, et qu' ils ne laisseront
pas de jouër leurs personnages encore qu' on les perde
de veuë.
Mais quand nous disons que les principaux personnages
doivent toûjours agir, il ne faut pas entendre le
heros ou l' heroïne, qui bien souvent souffrent le plus
et font le moins ; car à l' égard de la continuité de
l' action, les principaux acteurs sont ceux qui
conduisent l' intrigue du theatre, comme sont un
esclave, une suivante, ou quelque fourbe ; et il suffit
méme que le moindre des personnages agisse, pourveu
que ce soit necessairement, et que le spectateur en
puisse attendre quelque changement ou quelque avanture
importante au sujet.
Aussi faut-il observer, qu' en apparence quelquefois
l' action du theatre cesse, bien qu' en effet il ne soit
pas ainsi. Ce qui arrive lors que le poëte prépare un
incident qui doit éclatter dans la suitte, et dont il
fait dire quelque chose avec adresse et comme en passant
par l' un des acteurs.
L' exemple en est fort ingenieux dans l' Ajax de
Sophocle, où l' action paroist entierement cessée au
commencement du troisiéme acte, et qui est continuée
par un messager qui vient annoncer le retour de
Teucer, et ce qui s' estoit fait dans le camp depuis
son arrivée, touchant la fureur et la guérison de son
frere Ajax. En quoy l' action n' est pas seulement
renoüée, mais bien continuée : parce que dans les
actes précedens Ajax parle plusieurs fois, et se
plaint de la longue absence
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de son frere, ce qui en fait souhaitter le retour aux
spectateurs, comme un moyen pour sauver ce prince :
de sorte que quand la nouvelle en est apportée, il
paroist que l' action n' a point cessé, et que Teucer
agissoit dans le camp pour son frere, selon l' attente
et les voeux des spectateurs, dont pourtant il
n' arrive rien de ce qu' on pouvoit esperer ; mais c' est
en cela que consiste l' adresse du poëte, de promettre
ce qui n' arrive point, et de faire arriver ce qu' il
semble ne point promettre.
Il est encore bien necessaire de remarquer icy que
l' action du theatre ne cesse pas toûjours, encore que
tous les acteurs soient en repos et comme sans action ;
parce que quelquefois estre en cét estat, est une
action necessaire au theatre, et qui fait partie du
sujet representé, et que le spectateur attend quelque
grand evenement de ce que les acteurs ne font rien.
Ce que l' on peut éclaircir plus facilement par les
exemples que par le discours, et entr' autres par le
Plutus d' Aristophane, où nous voyons qu' aprés le
second acte, les acteurs meinent Plutus au temple
d' Aesculape pour le guerir de son aveuglement, qu' ils
se couchent, dorment, et demeurent sans action : car
ce sommeil et ce repos estoient l' estat auquel il
falloit estre pour recevoir de ce dieu la guérison des
maladies, et partant une action necessaire au theatre.
En quoy paroist de combien s' est mépris M Menage,
de s' estre imaginé que l' action de cette comedie
cessoit à l' égard de ceux qui dormoient, et qu' elle
est continuée en la personne de Carion qui veille :
car c' est tout le contraire. Celuy qui veille, est un
esclave qui dérobe et friponne les restes du sacrifice,
sans aucun rapport au sujet ; et ceux qui dorment,
font ce que la coûtume ordonnoit à ceux qui desiroient
recevoir d' Aesculape quelque soulagement de leurs
maux, comme Plutus et ceux qui
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l' avoient accompagné dans le temple. On pourroit dire
peut-estre que l' action d' Aesculape qui vient guérir
Plutus, et ce que Carion a vû, comme il le conte
aprés, suffisent pour entretenir cette continuité ;
mais il s' ensuivroit toûjours qu' il y auroit du vuide
et du temps perdu, depuis que les acteurs sont couchez,
jusqu' à l' arrivée d' Aesculape, s' il n' estoit vray
que ceux qui se couchent et qui dorment, continuent
l' action de cette comedie.
Ce chapitre peut recevoir encore quelque lumiere par



le discours que j' ai fait sur la 3 comedie de
Terence, où j' ay touché cette matiere ; et sans doute
par ce que j' ay fait sur ce poëme, on connoistra de
quelle sorte il faut examiner les anciens, si l' on
veut découvrir l' artifice dont ils se sont servis pour
observer cette continuité d' action au theatre.
LIVRE 2 CHAPITRE 5
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des histoires à deux fils, dont l' une est nommée
episode par les modernes. 
les modernes entendent maintenant par episode une
seconde histoire jettée comme à la traverse dans le
principal sujet du poëme dramatique, que pour cette
raison quelques-uns appellent une histoire à deux
fils ; mais les anciens tragiques n' ont point
connû cette duplicité de sujet, ou du moins ils ne
l' ont point pratiquée. Aristote n' en fait aucune
mention, et nous n' en avons point d' exemple ; si ce
n' est que l' on voulust dire que l' Oreste d' Euripide
fust de cette qualité, à cause qu' il y a deux
mariages resolus dans la catastrophe, mais dans le
corps de la piéce, il n' y a aucun mélange d' intrigues
pour soûtenir deux amours et en venir à ce but.
Il n' en a pas esté de méme de la comédie : car comme
elle a reçu beaucoup plus de changemens que la
tragedie, elle a souffert ce mélange d' histoires dans
une méme piéce ; et nous en avons encore quelques-unes
dans Plaute, et beaucoup dans Terence, dont l' artifice
est plus remply de grace et d' instructions pour en
composer et traitter de semblables. Le philosophe
divise bien les sujets de tragedie en simples et
en composez ; mais cette composition n' est pas de
deux histoires, c' est seulement lors qu' il y a
changement dans les avantures du theatre par
reconnoissance de quelque personne importante,
comme l' Ion d' Euripide, et par peripétie ,
ç' est-à-dire par conversion et retour d' affaires de la
scéne, lors que le heros passe de la prosperité à
l' adversité, ou au contraire. En quoy s' est lourdement
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trompé un nouvel auteur dans un discours qu' il a fait
à Cliton de la disposition du poëme dramatique ,



ayant écrit dans l' article 4, que les poëmes
composez sont selon Aristote, ceux qui contiennent
plusieurs sujets : car il n' y en a pas un mot dans la
poëtique de ce philosophe.
Je ne veux pas neantmoins combattre l' usage sur
l' intelligence de cette parole ; et puis que ce qui
estoit autrefois l' episode, est devenu la tragedie
méme, comme nous dirons en son lieu, je consens que ce
nom soit transporté de sa vieille signification dans
une nouvelle, et que nostre tragédie prenne quelques
episodes semblables, ou peu differents de ceux des
poëmes epiques. Mais il y faut observer deux choses
dans la tragedie, l' une, que ces episodes, ou
secondes histoires, doivent estre tellement incorporés
au principal sujet, qu' on ne les puisse séparer sans
détruire tout l' ouvrage ; autrement l' episode seroit
consideré comme une piéce inutile et importune, en ce
qu' elle ne feroit que retarder la suite, et rompre
l' union des principales avantures, comme on a
generalement trouvé defectueux l' amour d' une princesse
dans le poëme le mieux receu de nostre temps, parce
que cét episode n' y servoit de rien. Or pour eviter
cét inconvenient, il faut que la personne agissante
dans l' episode, non seulement soit interessée au succés
des affaires du theatre, mais encore que les avantures
du heros, ou de l' heroïne luy soient tellement attachées
que l' on ait raison d' apprehender quelque mal, ou
d' esperer quelque bien pour tout le theatre ; et pour
les interests de cette personne estrangere, qui pour
lors n' est plus inutilement estrangere. L' exemple peut
bien servir de lumiere à cette observation : mais j' ay
peine à le prendre de Paléne, de crainte que l' on ne
m' impute de m' alleguer moi-méme, d' autant que j' ay eu
quelque part au sujet

p97

et à la disposition de cette piece. Laissant neantmoins
la liberté d' en juger comme on voudra, il me semble que
l' episode d' Hipparine est tellement joint au principal
sujet, qu' il n' en peut estre arraché, sans que tout
perisse, sa fortune embrassant tellement tous les
interests du theatre, qu' elle porte non seulement
l' éclaircissement de l' histoire, mais encore les motifs
de plusieurs passions. Ceux qui se souviendront de
l' intrigue, connoistront bien que je dis vray ; mais
je ne veux pas m' étendre davantage, de crainte qu' on
me soupçonne de quelque affectation ; si j' en avois
d' autres de nos modernes à alleguer je m' expliquerois



plus au long et plus librement.
L' autre observation qui est à faire pour ces episodes
est, que la seconde histoire ne doit pas estre égale
en son sujet non plus qu' en sa necessité, à celle qui
sert de fondement à tout le poëme ; mais bien luy estre
subordonnée et en dépendre de telle sorte, que les
evenemens du principal sujet fassent naistre les
passions de l' episode, et que la catastrophe du premier,
produise naturellement et de soy-méme celle du second ;
autrement l' action qui doit principalement fonder le
poëme, seroit sujette à une autre, et deviendroit
comme étrangere. C' est pour cette raison que dans
Paléne, le combat qui se fait pour Paléne donne les
motifs de la crainte et de la douleur d' Hipparine ;
l' artifice de Paléne pour rendre Clyte vainqueur
faisant mourir Dryante, cause le desespoir
d' Hipparine ; enfin le salut de Paléne produit la
bonne fortune d' Hipparine, veu que par son mariage
elle obtient le consentement de Clyte pour celuy
d' Hipparine sa soeur avec Dryante. Ce sont là les
deux reflexions que j' ay faites sur les episodes
modernes, qui pourront servir d' ouverture à de
meilleurs esprits que le mien pour en faire de plus
considerables.
LIVRE 2 CHAPITRE 6
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de l' unité du lieu. 
apres que le poëte aura disposé son sujet suivant les
regles que nous en avons données, et par de meilleures
encore et plus belles que sans doute son industrie
particuliere et son estude luy pourront fournir ; il
faut qu' il considere qu' il en doit faire representer
les plus notables parties par des gens qu' il mettra sur
un theatre determiné, et que s' il les fait paroistre en
divers lieux il rendra son poëme ridicule par le defaut
de la vray-semblance qui doit en faire le principal
fondement.
Cette regle de l' unité du lieu commence maintenant à
passer pour certaine, mais les ignorans et les personnes
de foible esprit s' imaginent qu' elle repugne à la
beauté des incidens qui pour estre arrivez en divers
lieux ne peuvent à leur advis souffrir cette contrainte
sans se perdre ; et de quelque raison qu' ils soient
convaincus, ils la rejettent opiniâtrement par une
fausse impossibilité qu' ils s' imaginent dans



l' execution. Les demi-sçavans, qui d' ordinaire ne sont
guere éclairez, sentent bien les veritez qu' on leur
dit pour l' établir, mais ils y font des objections si
peu dignes d' un homme de lettres, que j' en ay souvent
eu pitié, quoy qu' elles me donnassent beaucoup d' envie
de rire ; et comme les petits esprits ne peuvent
embrasser beaucoup de choses à la fois pour les
reduire à un point, leur jugement ne pouvant rassembler
et envisager le grand nombre des images qu' il faut
avoir presentes et toutes à la fois, ils y supposent
tant de difficultez, qu' on voit bien qu' ils voudroient
qu' on manquast de raison pour leur en faire connoistre
la necessité. Quant aux sçavans ils en sont pleinement
persuadez, parce qu' ils voient clairement
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que la vray-semblance ne se peut conserver autrement ;
mais j' ose avancer que jusqu' à present je n' ay trouvé
personne qui l' ait expliquée, je ne veux pas dire
entenduë, soit parce que les autheurs de la poëtique
n' en ont rien écrit, et qu' on ne s' avise guere d' aller
au delà des grands maistres ; soit parce qu' on ne
prend pas la peine de faire sur les anciens toutes les
reflexions necessaires pour en connoistre l' art, qui
souvent est couvert, et qui le doit estre presque
toûjours sous une apparente necessité du sujet et des
interests des acteurs. Aristote dans ce qui nous reste
de sa poëtique n' en a rien dit, et j' estime qu' il l' a
negligé, à cause que cette regle estoit trop connuë de
son temps, et que les choeurs qui demeuroient
ordinairement sur le theatre durant tout le cours d' une
piéce marquoient trop visiblement l' unité du lieu. En
effet, n' eust-il pas été ridicule dans les sept
devant Thebes , que les jeunes filles qui en font
le choeur, se fussent trouvées tantost devant le
palais de leur roi et tantost dans le camp des ennemis,
sans qu' on les eûst vuës changer de place ? Encore
est-il vray que ces trois excellens tragiques qui nous
restent, et qu' Aristote donne pour modelles dans toutes
les matieres qui regardent le theatre, ont si
sensiblement pratiqué cette unité de lieu, et font dire
si souvent à leurs acteurs d' où ils viennent et où ils
sont, que ce philosophe eûst supposé trop d' ignorance
en celuy qui les eût lûs, s' il se fust amusé d' en faire
une regle. Mais puisque la corruption et l' ignorance du
dernier siecle ont porté le desordre sur le theatre
jusqu' au point d' y faire paroistre des personnages en
diverses parties du monde, et que pour passer de France



en Dannemarc il ne faut que trois coups d' archet, ou
tirer un rideau ; il n' est pas mal à propos de rendre
icy la raison de cette pratique des anciens, et cela
pour faire honneur à quelques modernes qui les ont
sagement imitez.
Pour l' entendre, il faut recourir à nostre principe

p100

ordinaire. Que le theatre n' est autre chose qu' une
representation, il ne se faut point imaginer qu' il y
ait rien de tout ce que nous y voyons, mais bien les
choses mesmes dont nous y trouvons les images. Floridor
alors est moins Floridor que cét Horace dont il fait
le personnage, ses habillemens representent ceux de ce
romain, il parle comme luy, il en fait les actions, il
en porte mesme tous les sentimens ; mais comme ce heros
agissant et parlant ainsi que Floridor le represente,
estoit en quelque lieu, il faut sans doute que le lieu
où paroist Floridor represente celuy où lors estoit
Horace, autrement la representation demeureroit
imparfaite en cette circonstance. Il n' en est pas de
méme au poëme epique, car ne consistant qu' en recits,
d' où méme il a pris son nom, et non pas en actions, le
poëte n' est pas obligé d' en marquer les lieux, et ne
le fait point, si ce n' est que cela fust necessaire
pour l' intelligence de ce qu' il recite ; mais le
dramatique ne consistant qu' en actions et non point en
recits, et le lieu estant une dépendance necessaire et
naturellement jointe à l' action, il faut absolument
que le lieu où paroist un acteur, soit l' image de celuy
où lors agissoit le personnage qu' il represente.
Cette verité bien entenduë nous fait connoistre que le
lieu ne peut pas changer dans la suitte du poëme, puis
qu' il ne change point dans la suitte de la
representation ; car une seule image demeurant en méme
estat ne peut pas representer deux choses differentes ;
un méme histrion ou comedien ne peut pas representer
tout ensemble deux hommes differens, ny sans aucun
changement faire Auguste et Marc-Anthoine à la
fois ; et quand la necessité oblige à se servir d' un
méme acteur pour faire deux personnages, on le déguise
de telle sorte qu' on le rend entiérement
méconnoissable ; il change d' habits, de poil et de
visage, et si l' on
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pouvoit changer encore sa voix, on le feroit ; attendu
qu' il se trouve je ne sçay quoi contre la
vray-semblance, qu' un méme homme soit tantost l' image
de l' un, et aussi tost l' image d' un autre ; et ceux
qui n' ont pas l' esprit si penetrant, confondent
d' ordinaire l' intelligence du sujet, à cause que la
voix faisant reconnoistre le comedien, quelquesfois
on vient à s' imaginer que c' est le même personnage
déguisé par l' ordre et la necessité de quelque
avanture, et non pas par le besoin d' acteurs ; de
sorte qu' on attribuë ce changement à l' homme representé,
et non pas à celuy qui le represente. Or il n' est pas
moins contraire à la vray-semblance, qu' un méme espace
et un méme sol, qui ne reçoivent aucun changement,
representent en méme temps deux lieux differens, par
exemple la France et le Dannemarc, la gallerie du
palais et les thuilleries. Et certes pour le faire avec
quelque sorte d' apparence il faudroit au moins avoir
de ces theatres qui tournent tous entiers, vu que par
ce moyen le lieu changeroit entierement aussi bien que
les personnes agissantes, et encore seroit-il necessaire
que le sujet fournist une raison de vray-semblance pour
ce changement, et comme cela ne peut arriver que par
la puissance des dieux qui changent comme il leur
plaist la face et l' estat de la nature, je doute qu' on
pûst faire une piéce raisonnable par le secours de dix
ou douze miracles.
Qu' il demeure donc pour constant que le lieu, où le
premier acteur qui fait l' ouverture du theatre est
supposé, doit estre le méme jusqu' à la fin de la
piéce, et que ce lieu ne pouvant souffrir aucun
changement en sa nature, il n' en peut admettre aucun
en la representation ; et par consequent que tous les
autres acteurs ne peuvent raisonnablement paroistre
ailleurs.
Mais il se faut souvenir que ce lieu qui doit estre
toûjours un, et ne point changer, s' entend de l' aire,
sol, ou plancher du theatre, que les anciens nomment
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proscenium ou avant-scéne , c' est-à-dire de cét
espace où les acteurs viennent paroistre, marchent et
discourent ; car comme cela represente le terrain ou
lieu ferme sur lequel les personnages representez
estoient et marchoient, et que la terre ne se remuë pas
comme un tourniquet ; dés lors qu' on a choisi un
terrain pour commencer quelque action par
representation, il le faut supposer immobile dans tout



le reste du poëme, comme il l' est en effet. Il n' en
est pas de méme du fond, et des côtez du theatre ;
car comme ils ne figurent que les choses qui
environnoient dans la verité les personnages agissans,
et qui pouvoient recevoir quelque changement, ils
peuvent aussi changer en la representation ; et c' est
en cela que consistent les changemens de scénes, et
ces décorations dont la variété ravit toûjours le
peuple, et méme les habiles, quand elles sont bien
faites. Ainsi nous avons veû sur un theatre une
façade de temple ornée d' une belle architecture, et
puis venant à s' ouvrir, on découvroit en ordre de
perspective des colonnes, un autel et tout le reste
des autres ornemens merveilleusement representez ;
tellement que le lieu ne changeoit point, et cependant
souffroit une belle decoration. Mais il ne faut pas
s' imaginer que le caprice du poëte soit maistre absolu
de ces beautez, s' il n' en trouve les couleurs dans son
sujet : comme par exemple, on pourroit feindre un
palais sur le bord de la mer abandonné à de pauvres
gens de la campagne ; un prince arrivant aux côtes
par naufrage, qui le feroit orner de riches
tapisseries, lustres, bras dorez, tableaux et autres
meubles precieux ; aprés on y feroit mettre le feu par
quelque avanture, et le faisant tomber dans
l' embrasement, la mer paroistroit derriere, sur
laquelle on pourroit encore representer un combat de
vaisseaux. Si bien que dans cinq changemens de theatre
l' unité du lieu seroit ingenieusement gardée.
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Ce n' est pas que le sol ou l' aire de l' avant-scéne ne
puisse changer aussi bien que le fond et les costez,
pourveu que ce soit seulement en la superficie ; car
cela se feroit sans perdre l' unité du lieu : par
exemple, si on faisoit transporter une montagne dans
une plaine, ainsi que les geants porterent dans la
fable Pelion sur Osse : ou si par un débordement de
quelque fleuve, l' avant-scene venoit à estre couverte
d' eau, ainsi que le Tybre fit à Rome sous Auguste.
Ou enfin si par magie on faisoit sortir de terre des
flames et des braziers ardens, qui tout d' un coup
vinssent à couvrir le sol de l' avant-scéne. En toutes
ces rencontres donc le lieu recevroit du changement,
et méme fort notable sans en violer pourtant l' unité.
Mais il faut, comme j' ay dit, que le sujet en
fournisse toûjours des raisons de vray-semblance : ce
que je répete souvent, tant j' ay crainte de ne pas



assez l' imprimer dans l' esprit du lecteur.
Encore n' est-ce pas assez de dire que l' avant-scéne
doit representer un terrain immobile, il faut encore
que l' espace en soit présupposé ouvert dans la réalité
des choses, comme il le paroist dans la representation.
Car puisque les acteurs y vont et viennent d' un bout à
l' autre, il est certain qu' il n' y a point de corps
solide qui puisse y empécher la veuë ni le mouvement.
Aussi les anciens avoient-ils accoûtumé de prendre
communément pour le lieu de la scéne aux tragédies, le
devant d' un palais ; et aux comédies, un carrefour, où
répondoient les maisons des principaux acteurs ; à
cause que ces espaces pouvoient être vray-semblablement
representez par le vuide du theatre, et ces palais
et ces maisons par des toiles peintes au fond et aux
costez. Ce n' est pas qu' ils se soient toûjours
assujettis à cette maniere de lieu ; car dans les
suppliantes et dans l' Ion d' Euripide, la scéne
est au devant d' un temple ; et dans l' Ajax de
Sophocle au devant d' une tente et d' un coin de
forest ; et dans le Rudens ou cable de Plaute,
au devant d' un temple et de quelques
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maisons champestres, d' où l' on voit la mer. Aussi cela
dépend-il de l' industrie du poëte, qui choisit selon
son sujet le lieu le plus commode à tout ce qu' il veut
representer, et s' il est possible avec quelque
apparence agreable. On peut juger de là, combien fut
ridicule dans la Thisbé de Theophile un mur avancé
sur le theatre, au travers duquel elle et Pyrame se
parloient et qui disparoissoit quand ils se retiroient
afin que les autres acteurs se pussent voir : car
outre que les deux espaces qui estoient deçà et delà
ce faux-mur, representoient les deux chambres de
Thisbé et de Pyrame, et qu' il estoit contre toute
apparence de raison, qu' en ce méme lieu le roy vint
parler à ses confidens, et moins encore qu' une lyonne
y vint faire peur à Thisbé, je demanderois volontiers,
par quel moyen supposé dans la verité de l' action,
cette muraille devenoit visible et invisible ? Par
quel enchantement elle empéchoit ces deux amans de se
voir et n' empéchoit pas les autres ? Ou bien encore par
quelle puissance extraordinaire elle estoit en nature,
et tantost elle cessoit d' estre.
La faute n' est pas moindre de ceux qui supposent des
choses faites sur l' avant-scéne, qui n' ont point été
veuës par les spectateurs ; car enfin il n' est pas



vray-semblable qu' elles y soient arrivées, si elles
n' y ont point esté veuës : où tout au contraire il
faut qu' on les y ait veuës, si effectivement elles y
sont arrivées ; autrement il faudroit supposer que ces
choses auroient esté invisibles dans la verité de
l' action pour les faire croire telles aux spectateurs,
ce qui feroit une assez froide et mauvaise invention.
Sur quoy, si ma memoire ne me trompe, il me semble
qu' un moderne autrefois tomba dans une faute grossiere
de faire paroistre des gens sur un bastion, agissans et
parlans avec leurs ennemis qui estoient au pied, et en
suitte d' avoir fait prendre la place par ce méme
bastion, qu' on ne vit ny attaqué ny deffendu.
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Quant à l' estenduë que le poëte peut donner au lieu de
la scéne, lors qu' il ne prend pas un lieu fermé comme
une salle ou la chambre de quelque prince, mais tout
ouvert comme un carrefour, le coin d' un bois, ou le
bord de quelque riviere : je croy pour moi qu' elle ne
peut estre plus grande que l' espace dans lequel une
veuë commune peut voir un homme marcher, encore qu' on
ne le puisse pas bien reconnoistre ; car de prendre un
lieu plus étendu, cela seroit inutile et méme
ridicule ; veu qu' il seroit impertinent que deux
personnages estans aux deux bouts du theatre, sans être
empéchez par aucun obstacle se regardassent et ne se
vissent point ; au lieu que cette distance, telle que
nous la prenons, sert au jeu du theatre assez souvent,
en faisant qu' un homme puisse douter de celuy qu' il
voit venir ou le prendre pour un autre, comme Donat
l' observe de Demea voiant Micion son frére au bout
du theatre. à quoy méme les theatres des anciens
s' accommodoient assez bien ; car estant de trente
toises de long chez les romains, et de quelque peu
moins chez les grecs, c' estoit à peu près l' étendue
dont nous parlons : les grenoüilles d' Aristophane,
et plusieurs piéces de Plaute, peuvent bien servir
pour connaistre la verité de ce que nous disons. Ce que
je n' estime pas à propos de traitter icy plus au long
aprés ce que j' en ay écrit dans le 17 et le 18
chapitre du Terence justifié . Je prie seulement
les lecteurs de considerer que si le poëte representoit
par son theatre tous les endroits ensemble d' un palais,
ou tous les quartiers d' une ville, ou bien toutes les
provinces d' un estat, il devroit faire voir alors aux
spectateurs, non seulement toutes les choses
generalement qui se sont faites dans son histoire ;



mais encore tout ce qui s' est fait dans le reste du
palais, et dans toute la ville, ou dans
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tout cét estat ; car enfin il n' y a point de raison
qui puisse empécher les spectateurs de le voir ny qui
monstre pourquoy ils voyent plustost cette action en
particulier qu' une autre ; attendu que si l' on peut
voir tout ensemble dans le jardin d' un palais, dans le
cabinet du roy, et dans les appartemens de deux princes
ce qui s' y fait, et entendre ce qui s' y dit selon le
sujet d' une tragédie ; on doit encore voir et entendre
tout ce qui s' y fait et s' y dit hors de l' action
theatrale, à moins d' un enchantement qui fist voir ce
que le poëte voudroit, et cachast ce qui ne seroit pas
de son sujet.
Davantage le theatre ne devroit jamais estre vuide ni
jamais les acteurs ne devroient disparoistre, s' ils ne
sortoient tout à fait du palais ou de la ville ; car
puisque ce méme lieu represente le jardin, la cour, et
les autres appartemens du palais, on ne sçauroit perdre
de veuë celuy qui voudra passer du jardin dans l' un de
ces appartemens ; ainsi on devroit toûjours voir les
acteurs, du moins tant qu' ils seroient dans l' étenduë
du lieu representé par le theatre. à quoy on ne doit
pas objecter que pour marquer divers appartemens on met
des rideaux qui se tirent et se retirent, pour faire
que les acteurs paroissent et disparoissent selon la
necessité du sujet : car ces rideaux ne sont bons qu' à
faire des couvertures pour berner ceux qui les ont
inventez, et ceux qui les approuvent. J' en ai parlé si
clairement dans le Terence justifié au chapitre
18 qu' il ne me reste rien à dire contre cette
ignorance.
Que si on allégue que le poëte monstre et cache ce
qu' il luy plaist, j' en demeure d' accord quand il y a
quelque vray-semblance pour faire qu' une chose soit
veuë, et l' autre non ; mais il faudroit d' étranges
couleurs et de merveilleux pretextes pour faire que
tantost on vist ce qui se passe dans un palais, et que
tantost on ne le vist point, quoy que les mémes
personnes y agissent et parlassent ; il faudroit des
avantures bien extraordinaires, pour faire que des murs
tombassent et
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se relevassent, s' avançassent et se reculassent à tous
momens. Ce qui suffira pour découvrir la faute notable
de ceux qui sur la méme avant-scéne font venir des gens
qui sont supposez en Espagne, et d' autres en France ;
rendans non seulement leur theatre aussi grand que
toute la terre, mais faisans qu' un sol immobile
represente à méme heure des choses si éloignées, et
sans aucune cause d' un changement si prodigieux.
On peut aussi connoistre combien s' abusent ceux qui
supposent dans un costé du theatre un quartier ou
partie d' une ville, et dans l' autre quelque autre
quartier, comme pourroient estre la place royale 
et le louvre ; s' imaginans que par cette belle
invention, l' unité du lieu se trouve fort bien
observée. à la verité, si deux quartiers d' une méme
ville, ainsi supposez en deux differens endroits du
theatre n' estoient pas trop éloignez l' un de l' autre,
et que l' espace qui les separe fust tout ouvert, cela
seroit raisonnable, et on ne pourroit pas dire qu' il y
auroit changement de lieu ; mais si entre ces deux
quartiers il se trouvoit des maisons et autres corps
solides, je demanderois alors suivant telles
suppositions, pourquoy ces maisons ne rempliroient pas
le lieu de la scéne ? Par quel artifice le poëte les
rend invisibles ? Comment un acteur voit un autre lieu
au delà de toutes ces maisons ? Comment il peut passer
si facilement au travers de tous ces obstacles ? Enfin
comment cette avant-scéne, qui n' est en soy qu' une
image, represente une chose dont elle ne porte aucune
ressemblance ?
Qu' il passe donc pour constant, que l' avant-scéne ne
peut representer qu' un lieu ouvert et de mediocre
étenduë, où ceux dont les acteurs portent l' image
pouvoient estre dans la verité de leur action. Et
quand nous trouvons écrit, la scéne est à Aulide, à
Eleusis, au Cherronese, en Argos , ce n' est pas
à dire que le lieu particulier où les acteurs
paroissent soit cette ville ou cette province entiere ;
mais c' est-à-dire que tout l' ouvrage et les intrigues
de la piéce, tant ce qui se passe

p108

hors de la veuë des spectateurs, que ce qui se passe
en leur presence, se traittent en ce lieu-là, dont le
theatre n' occupe que la moindre partie.
Aussi le prologue de la derniere comédie de Plaute,
voulant expliquer le lieu de la scéne, dit que le
poëte demande aux romains un petit espace au milieu



de leurs grands et superbes bastimens, pour y
transporter la ville d' Athenes sans architectes .
Sur quoy Samuel Petit observe qu' il ne faut pas
s' imaginer que Plaute prétende mettre toute la ville
d' Athenes dans celle de Rome ; mais seulement une
petite partie, où les choses representées dans la
comédie estoient arrivées, c' est-à sçavoir le quartier
des plothéens ; et encore de tout ce canton, le lieu
seulement où Phronesion habitait. Ce qu' il confirme,
et par le restablissement de deux mots grecs, dont il
prétend que mal à propos on en a fait un latin, et par
un vers qu' il corrige sur des manuscrits qu' il avoit
veuz, faisant dire à ce prologue, j' abrège icy la
ville d' Athenes sur cette avant-scéne durant cette
comédie, et dans cette maison demeure Phronesion .
Ce sont-là les seuls témoignages des autheurs anciens
et modernes que j' ay pû trouver concernant le lieu de
la scéne. Castelvetro dit bien que la tragedie ne
demande qu' un petit lieu, mais puis qu' il ne s' est pas
mieux expliqué, nous ne sommes pas obligez de deviner
à son avantage.
Ces choses donc présupposées pour la doctrine, voicy
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ce que j' ay pensé pour la pratique. Le poëte ne veut
pas representer aux spectateurs tout ce qui s' est fait
generalement dans une histoire, mais seulement les
principales circonstances, et les plus belles. D' un
costé il ne le peut pas, puis qu' il luy faudroit un
trop grand embarras d' incidens, et de negoces ; et
ainsi il est obligé d' en supposer une partie hors la
veuë des spectateurs. D' un autre costé il ne le doit
pas, veu qu' il se trouve cent choses horribles,
des-honnestes, basses, et presque inutiles qu' il doit
cacher, les faisant connoistre simplement aux
spectateurs, ou par le recit, qui lors les rectifie,
ou par une supposition facile. Il faut donc avant
toutes choses qu' il considere exactement de quels
personnages il a besoin sur son theatre et qu' il
choisisse un lieu où ceux dont il ne sçauroit se
passer, puissent vray-semblablement se trouver ; car
comme il y a des lieux que certaines personnes ne
peuvent quitter sans des motifs extraordinaires, aussi
y en a-t-il où d' autres ne se peuvent trouver sans une
grande raison. Une fille voilée et consacrée au culte
de quelque religion, ne peut pas quitter le lieu de sa
retraite, si quelque sujet bien pressant ne l' en tire.
Une femme d' honneur ne pourroit pas accompagner



Messaline dans les lieux de ses infames voluptez.
Davantage il doit prendre garde si dans son sujet il
n' y a point quelque incident notable qu' il soit
necessaire de conserver pour l' intelligence ou pour la
beauté de son poëme, et qui ne puisse estre arrivé
qu' en un certain lieu ; car en cette rencontre il s' y
faut assujettir et y accommoder le reste de ses
evenemens. Ainsi qui voudroit faire voir Celadon
demy-mort sur le sable et trouvé par Galathée, il
faudroit par necessité mettre
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la scéne sur le bord d' une rivière, et y adjuster le
reste de l' action theatrale. C' est comme a fait Plaute
dans le Rudens : il desiroit faire paroistre un reste
de naufrage, et pour cela fut-il obligé de prendre pour
lieu de la scéne le rivage de la mer où toutes ses
autres avantures se passent adroittement. Aprés le
choix du lieu, il doit examiner quelles choses sont
propres pour estre veuës avec agrément, afin de les
mettre sur son theatre, et en rejetter celles qui n' y
peuvent ou n' y doivent pas paroistre ; mais qui
doivent seulement estre recitées afin de les supposer
faites en des lieux proches le theatre, ou du moins
qui ne soient jamais si éloignés que l' acteur qui les
recite ne puisse raisonnablement estre de retour sur
le lieu de la scéne depuis qu' on l' en a veu sortir ;
sinon il faut supposer qu' il estoit party devant
l' ouverture du theatre ; car par ce moyen on le fait
venir de si loin qu' on veut et méme on lui fait
employer tout le temps necessaire à ce qu' il aura fait.
Ce que Terence a pratiqué dans sa troisiéme comédie,
où les deux esclaves Sirus et Dromo avoient esté
envoyés il y avoit long-temps pour faire venir la
maistresse de Clitiphon ; et par ainsi tout ce que
Sirus conte de leur negotiation, est fort croyable,
quelque temps qu' il ait fallu pour ajuster cette femme
et faire tout le reste.
Et si les lieux où les choses, qui ne doivent entrer
qu' en narration sur le theatre, ont esté faites sont
trop éloignés de la scéne dans le sujet, il les faut
rapprocher dans la representation. Ce qui se fait en
deux façons, ou bien en supposant qu' elles sont
arrivées en d' autres lieux plus proches, quand cela
est indifferent, comme Donat remarque que les maisons
de campagne sont toûjours supposées dans les comédies
estre
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aux faux-bourgs. Ou bien en supposant les lieux plus
proches qu' ils ne sont en effet, quand il est
impossible de les changer ; mais en ce dernier cas il
ne faut pas tellement rapprocher les lieux qui sont
connus, contre leur veritable distance, que les
spectateurs ne se puissent facilement accommoder à la
pensée du poëte. Car bien que par sa supposition
l' unité du lieu fust conservée, la certitude neantmoins
que les spectateurs auroient du contraire, les
empécheroit d' approuver ce qu' il auroit fait ; par
exemple, si l' on mettoit les Alpes et les Pyrenées
en la place du mont-Valerien, pour rapprocher un bel
incident dans un poëme dont la scéne seroit à Paris ;
car il seroit fort difficile que ceux qui ont ouy
parler de ces grandes montagnes si éloignées, pussent
violenter leur imagination jusqu' à les croire si
proches de Paris, contre leur connoissance,
veritablement la rigueur de l' art seroit sauvée, mais
la beauté de l' art qui veut plaire et persuader seroit
perduë. C' est pourquoy je ne puis entierement
approuver cette violence faite à la distance des lieux
dans les suppliantes et l' Andromache d' Euripide,
dans les captifs de Plaute et quelques autres
piéces de l' antiquité. Je ne parle point icy des
modernes, car chacun sçait qu' il n' y a jamais eu rien
de plus monstrueux en ce point que les poëmes que nous
avons veus depuis le renouvellement du theatre, en
Italie, en Espagne, et en France ; et hors les
horaces de M Corneille, je doute que nous en
ayons un seul, où l' unité du lieu soit rigoureusement
gardée ; pour le moins est-il certain que je n' en ay
point veû.
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Encore est-il besoin d' avertir icy le poëte que tous
ses personnages ne doivent point venir sur le lieu de
la scéne sans raison, puis qu' autrement il n' est point
vray-semblable qu' ils s' y trouvent. Les anciens le font
toûjours connoistre, ou par la necessité de l' action
qui ne peut estre faite ailleurs, ou par quelques
autres paroles industrieusement inserées dans le
discours des acteurs.
Il faut méme qu' il soit vray-semblable que les
personnages ayent fait ou dit sur le lieu de la scene
que les spectateurs y voient et y entendent, comme
nous le dirons en parlant des acteurs. Et il ne faut



pas imiter celuy qui fit sortir une princesse seule de
sa tente tout exprés pour venir sur le lieu de la
scéne qui estoit au devant, et y prôner des plaintes
secrettes de son infortune ; car il estoit plus
vray-semblable qu' elle les avoit faites dans son
pavillon. Il falloit feindre ou qu' elle étoit
importunée de quelques personnes desagreables qu' elle
fuyoit, ou lui donner quelque impatience qui l' eust
obligée de sortir, et en suite comme naturellement
l' esprit s' échauffe et s' emporte à parler de ce qui le
presse, on eust pû luy mettre en la bouche tout ce
qu' on eust jugé necessaire pour le sujet.
Aussi quand il est à propos de faire éclater la passion
de quelque personnage par un recit que le spectateur a
déjà connû et qu' on ne peut pas repeter sans l' ennuyer,
il faut supposer que la chose vient d' estre contée à ce
personnage en quelque lieu proche de la scene, et l' y
faire venir comme sur la fin du recit avec quelques
paroles qui le fassent connoistre, et qui commencent
d' en émouvoir les sentimens, afin que le reste se
puisse achever agreablement sur le theatre. Les
exemples en sont frequens chez les anciens qui le
pratiquent avec beaucoup d' artifice, dont l' imitation
ne sçauroit estre que tres-heureuse.
LIVRE 2 CHAPITRE 7
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de l' estenduë de l' action theatrale, ou du temps et
de la durée convenables au poëme dramatique. 
il n' y a point eû en nostre temps de question plus
agitée, que celle que j' ay à traitter maintenant :
souvent les poëtes en parlent, de leur costé les
comédiens s' en entretiennent en toute rencontre, aussi
bien que ceux qui frequentent le theatre ; il n' y a
point de ruelles de lict où les femmes n' entreprennent
d' en faire des leçons. Cependant c' est une matiere si
peu connuë, que j' ay tout sujet de me mettre en peine
de la bien faire connoistre.
Pour en discourir donc avec intelligence, il faut
considerer que le poëme dramatique a deux sortes de
durée, dont chacune a son temps propre et convenable.
La premiere est la durée veritable de la
representation ; car bien que ce poëme, comme nous
avons dit plusieurs fois, ne soit en soy, à le prendre
precisément, qu' une image, et partant qu' il ne soit à
considerer ordinairement que dans un estre representatif,



on doit neantmoins se souvenir qu' il y a de la realité
méme dans les choses representées. Réellement les
acteurs sont veûs et entendus ; les vers sont
réellement prononcez, et on souffre réellement du
plaisir ou de la peine en assistant à ces
representations, on y consume un temps veritable qui
tient l' esprit des auditeurs attentifs durant le cours
de certains momens, c' est-à-dire depuis que le theatre
s' ouvre, jusqu' à ce qu' il se ferme. Or ce temps est ce
que j' appelle la durée véritable de la representation.
De cette durée la mesure ne peut estre autre que ce
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qu' il faut de temps pour consumer la patience
raisonnable des spectateurs ; car ce poëme estant fait
pour le plaisir, il ne faut pas qu' il dure tant
qu' enfin il ennuye et fatigue l' esprit : aussi ne
faut-il pas qu' il soit si court que les spectateurs
sortent avec la creance de n' avoir pas été divertis
suffisamment. Ce n' est pas qu' il faille prendre cette
mesure de certains esprits inquietes qui se lassent
incontinent de toutes choses, et ne cherchent que le
changement : ny de ceux encore qui par je ne sçay
quelle stupidité naturelle ne s' ennuyent jamais, se
satisfaisant toûjours de l' estat present où ils se
trouvent ; mais il faut juger de ces choses par le
sentiment commun des hommes, et comme j' ay dit, par
une patience raisonnable. Enquoy l' experience doit
estre la plus fidelle maistresse ; car c' est elle qui
nous apprend que les comedies ne peuvent durer plus de
trois heures sans nous lasser, ny beaucoup moins sans
paroistre trop courtes. J' ay sçeû d' un homme
tres-sçavant aux belles choses, et qui avoit assisté
à la representation du Pastor Fido en Italie, qu' il
n' y eut jamais rien de plus ennuyeux à cause qu' elle
avoit duré trop long-temps ; et que ce poëme dont la
lecture ravit, parce qu' on peut la quitter quand on
veut, n' avoit donné que des dégousts insupportables.
Mais il est bon d' observer icy que le temps dans lequel
nous limitons la representation, peut être consumé par
divers moyens : ou par les intermédes, ou par le
nombre des vers, ou par la maniere de les reciter.
Les anciens avoient accoûtumé de méler dans la tragedie
plusieurs sortes d' intermédes, sçavoir les mimes,
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pantomimes et autres bouffonneries. Ces
croy pas que cela rendist les representations plus
longues que celles de nostre temps ; car outre que ces
sortes de divertissemens estoient courts, nous voyons
que les tragédies n' estoient environ que de mille vers,
et encore de vers bien plus courts que nos heroïques.
Aussi faut-il, selon mon avis, que le poëte prenne bien
garde que sa piéce ne soit pas chargée de longs
intermédes, si elle est de l' étenduë ordinaire ; car
quelques agreables qu' ils soient, ils inquiéteront le
spectateur dans l' impatience qu' il a toûjours de
sçavoir la suitte d' une histoire.
Quant au nombre des vers, il me semble que la coûtume,
fondée en experience, les a reduits environ à quinze
cens, parce que c' est tout ce qu' on peut reciter en
trois heures : et quand Victorius ne veut pas que
cette mesure soit certaine, il l' entend à la derniere
rigueur ; car il faut confesser qu' un peu plus ou un
peu moins ne rendroient pas un ouvrage importun ny
méprisable ; mais c' est la mesure de Sophocle et
d' Euripide, et nous n' avons point veu de piéces de
theatre aller jusqu' à dix-huict cens vers, sans laisser
un chagrin capable de faire oublier toutes les plus
agreables choses. Comme aussi ay-je observé que quand
elles n' ont eû que douze cens vers, jamais elles n' ont
pleinement satisfait les spectateurs, qui se
persuadoient que c' estoit leur dérober une partie de
leur plaisir en ne remplissant pas toute leur attente.
Ce n' est pas que ce nombre ne fust suffisant, si la
representation estoit accompagnée de grands intermédes,
comme Plaute et Terence l' ont observé et méme
Aeschyle, qui ne donnent gueres à leurs piéces que
mille vers, hormis l' Agamemnon de ce tragique, qui en
contient 1600 ce que ses successeurs ont depuis
continué à son exemple.
Il reste la maniere de reciter , qui ne peut estre
variée que par le mélange de la musique ; mais comme
je n' ay pû jamais approuver cette pratique des italiens
dans
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la creance que j' ay toûjours euë que cela seroit
ennuyeux, j' estime que paris en est autant persuadé
maintenant par l' experience, que je l' estois par mon
imagination. Le theatre peut bien sans doute souffrir
la musique, mais il faut que ce soit pour réveiller
l' appetit, et non pas pour le saouler ; il n' y a point
de plaisir qui puisse rassasier sans dégoust. Que le



poëte donc soit assez prudent pour faire que toute la
representation soit si bien ménagée, que ny les
intermédes, ny le nombre des vers, ny l' harmonie du
recit ne l' étendent point jusqu' à lasser la patience des
spectateurs, afin qu' ils ne perdent pas le plaisir
qu' ils en attendent.
L' autre durée du poëme dramatique est celle de l' action
representée entant qu' elle est considerée comme
veritable, et qui contient tout ce temps qui seroit
necessaire pour faire les choses exposées à la
connoissance des spectateurs, depuis que le premier
acteur commence de paroistre, jusqu' à ce que le dernier
cesse d' agir. Or cette durée est la principale, non
seulement parce qu' elle est naturellement attachée au
fond et à l' essence du poëme ; mais aussi parce qu' elle
dépend toute de l' esprit du poëte ; elle est de son
invention et s' explique par la bouche de ses acteurs,
selon que son industrie en rencontre ou s' en donne les
ouvertures : et c' est celle qui de nostre temps a été
le sujet de tant de differens avis.
Nous ne pouvons pas dire si ces trois excellens
tragiques, Aeschyle, Euripide et Sophocle
qu' Aristote allegue si souvent, et qui donnent si peu
d' heures à la durée de l' action theatrale dans leurs
poëmes, en avoient trouvé la regle dans quelque auteur
de l' art poëtique qui les eust devancez ; ou bien si
par la connoissance qu' ils avoient de la nature de ce
poëme, ils avoient d' eux-mémes reconnû que
raisonnablement il n' en pouvoit pas souffrir davantage :
mais il est certain que leur exemple fut negligé par
la pluspart des poëtes qui les suivirent de prés,
comme nous l' apprenons
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de ce philosophe, qui blâme plusieurs de son temps de
ce qu' ils donnoient à leurs poëmes une trop longue
durée, ce qui semble l' avoir obligé d' en écrire la
regle, ou plutôt de la renouveler sur le modelle de ces
anciens, en disant, que la tragedie doit être
renfermée dans le tour d' un soleil.
Je ne sçay si depuis elle fut pratiquée generalement
par tous ceux qui vinrent aprés lui, comme par les
autheurs des tragedies qui portent le nom de Senéque,
qui sont assez regulieres en cette circonstance : mais
pour toutes celles que j' ay veuës qui furent faites
lors du restablissement des lettres et méme auparavant
soit en Espagne ou en France, elles sont tellement
desordonnées, non seulement au temps, mais encore en



toutes les autres regles les plus sensibles, qu' il y a
sujet de s' étonner que les hommes sçavans ayent été
capables de leur donner le jour.
Au siecle de Ronsard, le theatre commença à se
remettre en sa premiere vigueur ; Jodelle et Garnier,
qui s' en rendirent les premiers restaurateurs,
observerent assez raisonnablement cette regle du temps.
Muret, Scaliger et d' autres en firent de méme en
plusieurs poëmes latins ; mais aussi-tost le déreglement
se remit sur le theatre par l' ignorance des poëtes,
qui tiroient vanité de faire beaucoup de piéces, et qui
peut-estre en avoient besoin. Hardy fut celuy qui
fournit le plus abondamment à nos comediens de quoy
divertir le peuple : et ce fut luy sans doute qui tout
d' un coup arresta le progrez du theatre, donnant le
mauvais exemple des desordres que nous y avons veû
regner en nostre temps. Car il me souvient d' avoir
remarqué des poëmes si déreglez, qu' au premier acte,
une princesse estoit mariée ; au second naissoit le
heros
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son fils ; au troisiéme, ce jeune prince paroissoit
dans un aage fort avancé ; au quatriéme, il faisoit
l' amour et des conquestes ; au cinquiéme, il épousoit
une princesse qui vray-semblablement n' estoit née que
depuis l' ouverture du theatre, et sans méme qu' on en
eust ouy parler. Ces ouvrages monstrueux ne pouvoient
pas estre qualifiés du nom de tragédies, puis qu' ils
traitoient un sujet digne du poëme epique, selon le
nombre des incidens et pour leur estenduë. On ne
pouvoit pas aussi les nommer des poëmes epiques,
puisque le poëte n' y parloit point, de sorte que
n' estans dans aucune regle, ils ne pouvoient pas avoir
de nom. Quand j' approchay de M Le Cardinal De
Richelieu, j' y trouvay le theatre en grande estime,
mais chargé de tous ces défauts, et principalement
vicieux en ce qui regarde le temps convenable à la
tragédie. J' avois souffert assez patiemment les
mauvaises piéces de nos colleges, et mesme celles de
nos theatres publics ; mais j' avouë que je ne pûs voir
une faute si grossiere en des poëmes qui recevoient
des applaudissemens de toute la cour, sans en parler.
Mais je fus generalement contredit, j' ose dire méme
raillé, et par les poëtes qui les composoient avec
reputation, et par ceux qui les joüoient avec utilité,
et par tous les autres qui les écoutoient avec plaisir.
Enfin cette regle du temps sembla d' abord si étrange,



qu' elle fit prendre tout ce que j' en disois pour les
réveries d' un homme qui dans son cabinet eust formé
l' idée d' une tragedie qui ne fut jamais, et qui ne
pouvoit estre, sans perdre tous ses agrémens. Et quand
je pensois là-dessus alléguer les anciens dont l' art
n' avoit pas empéché que leurs ouvrages n' eussent eu la
gloire de survivre à tant de siécles, on me payoit de
cette belle réponse, qu' ils avoient bien travaillé
pour leur temps, mais qu' en ce temps icy ils eussent
passé pour ridicules , comme si la raison
vieillissoit avec les années. Aussi bien loin de
s' affoiblir, nous voyons qu' elle a peu à peu
surmonté les
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mauvais sentimens de l' ignorance, et fait croire presque
à tout le monde que l' action du theatre devoit estre
renfermée dans un temps court et limité, suivant la
regle d' Aristote. Mais parce qu' on lui donne encore
diverses interpretations, et que quelques poëtes se
sont imaginez que de reserrer un peu trop l' étenduë de
l' action theatrale, ce seroit en violenter les incidens,
il me semble necessaire d' en donner icy la veritable
intelligence et les moyens de la pratiquer avec succez.
Je n' estime pas à propos de repeter toutes les
differentes opinions de ceux qui ont interpreté,
traduit, ou commenté la poëtique d' Aristote : car se
seroit me charger inutilement des erreurs de ceux qui
n' ont pas raison, outre que je contredirois la maniere
que j' ay resolu de suivre en cet ouvrage, si
j' employois les autres pour autoriser mes sentimens.
Le philosophe a dit qu' une des principales differences
qui se trouve entre l' epopée et la tragedie est, que la
premiere n' est point limitée d' aucun temps ; et que la
seconde doit estre renfermée dans le tour d' un soleil.
Je souhaiterois qu' il se fust un peu mieux expliqué en
l' une et en l' autre de ces deux instructions ; car je
ne puis croire qu' il vueille donner au poëme epique
une durée absolument indéfinie, et sans aucune mesure
d' années ny de siécles. Tous les ouvrages de ce genre
de poësie qui se sont sauvez de la rigueur du temps
pour venir jusqu' à nous, et ceux-là méme qu' Aristote
allegue pour des modelles parfaits, nous apprennent le
contraire. Il ne faut que les lire, et on trouvera que
toute l' action recitée par le poëte, n' a point plus
d' étenduë que le cours d' une année ; les autres
avantures qui renferment un plus long-temps, sont
toutes supposées estre arrivées devant l' ouverture du



poëme, c' est-à-dire devant le premier récit que le
poëte fait lui-méme, et sont rapportées par des
personnes introduites agreablement pour en faire des
narrations qui ne consument que fort peu d' heures dans
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la suitte de l' histoire. Les romans qui doivent estre
formez sur l' exemple des poëmes epiques, et qu' aucuns
nomment des epopées en prose , quand ils sont faits
par un homme intelligent et bien reglé, ne souffrent
point un plus grand espace de temps. Mais pour ne me
pas engager plus avant hors de mon sujet, je reviens à
la tragédie dont Aristote explique la durée en trop
peu de paroles ce me semble. Je ne comprens pas
neantmoins pourquoy on en a fait une occasion de tant
de disputes : car premierement, par le tour d' un
soleil , on ne dira pas qu' il entende le cours d' une
année, c' est tout le temps qu' on peut donner au sujet
d' un poëme epique, et la tragédie est renfermée dans
un espace bien plus court : aussi peut-on voir aysément
que tous ceux qui ont écrit du theatre ne se sont
jamais emportez jusqu' à cét excés. Il n' y a eu que les
mauvais poëtes qui pour n' avoir jamais ouy parler ny
rien étudié de l' art dont ils se méloient, sont tombez
ignoramment dans ces désordres.
Il ne faut pas aussi prendre le tour d' un soleil 
indefiniment, pour le temps de sa presence sur
l' horison ; car on sçait qu' il y a des lieux qu' il
éclaire continuellement durant cinq et six mois ; ou
bien il faudroit limiter l' intelligence de ces paroles
dans la ville d' Athénes, comme si le philosophe n' avoit
point écrit pour les autres lieux. Il reste donc à dire
que le tour d' un soleil signifie son mouvement
journalier ; mais comme le jour se considere en deux
façons, l' une par le mouvement du soleil avec le
premier mobile, ce qu' on nomme jour naturel, ou de
24 heures : et l' autre par la presence de sa
lumiere entre son lever et son coucher, ce qu' on nomme
jour artificiel ; il est necessaire d' observer
qu' Aristote entend seulement parler du jour artificiel,
dans l' étenduë duquel il veut que l' action du theatre
soit renfermée, comme l' ont bien expliqué Castelvetro
et Piccolomini sur la poëtique
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d' Aristote contre l' erreur de Segni qui fait ce jour



naturel et de 24 heures. La raison en est certaine et
fondée sur la nature du poëme dramatique ; car ce
poëme, comme nous avons dit plusieurs fois, n' est
point dans les recits, mais dans les actions humaines
dont il doit porter une image sensible. Or nous ne
voyons point que regulierement les hommes agissent
devant le jour, ny qu' ils portent leurs occupations au
delà ; d' où vient que dans tous les estats il y a des
magistrats establis pour reprimer ceux qui vaguent la
nuit naturellement destinée pour le repos. Et quoy
qu' il arrive assez souvent des occasions importantes
qui obligent d' agir durant la nuit, cela est
extraordinaire ; et quand on veut establir des regles,
il les faut toûjours prendre sur ce qui se fait le plus
communément, et dans l' ordre.
Davantage nous avons dit, et personne n' en doute, que
l' action theatrale doit être une , et ne comprendre
aucunes occupations qui ne soient necessaires à
l' intrigue du theatre, et qui n' en fassent partie. Or
je demande si cela pourroit estre observé dans une
piéce dont l' action contiendroit 24 heures ? Ne
faudroit-il pas que les acteurs prissent du repos et
leurs repas, et qu' ils s' employassent à beaucoup de
choses qui ne seroient point du sujet, qui détruiroient
l' unité de l' action et qui la rendroient monstrueuse
par un mélange d' autres absolument inutiles ? Et quoy
que le poëte n' en parlast point dans tout son ouvrage,
cela ne laisseroit pas pourtant d' estre veritable et
de choquer la pensée des spectateurs qui ne pourroient
s' empécher de le concevoir ainsi.
Mais il y a plus, l' action du theatre doit estre
continuë : nous en avons expliqué les raisons ; or
n' est-il pas certain qu' elle ne pourroit demeurer dans
cette
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continuité si elle duroit 24 heures ? La nature ne
peut souffrir une action de si longue durée sans quelque
relâche, et tout ce que les hommes peuvent, c' est
d' agir continuellement durant toute une journée.
Encore ne pouvons-nous pas oublier une raison
particuliere aux anciens, et qui est essentielle
originairement à la tragedie, sçavoir est que les
choeurs, dont ils se servoient, ne sortoient point
regulierement du theatre depuis qu' ils y estoient
entrez ; et je ne sçay pas avec quelle vray-semblance
on eust pû persuader aux spectateurs que des gens qu' on
n' avoit point perdu de veuë, fussent demeurez



vingt-quatre heures en méme lieu ; ny comment on eust
pû s' imaginer que dans la verité de l' action, ceux
qu' ils representoient eussent passé tout ce temps sans
satisfaire à mille besoins naturels non plus qu' eux.
Car si le choeur sortoit quelquefois du theatre chez
les anciens, ou s' il y en avoit de différens en divers
actes d' une méme piéce, cela se faisoit par des raisons
singulieres, tirées du sujet, selon que des personnes
differentes pouvoient se trouver assemblées sur le lieu
de la scéne, et durant le temps ordinaire que les autres
acteurs employoient à la continuation de leurs
intrigues.
Aprés tout, on ne peut mieux entendre Aristote que par
ces trois excellens tragiques qu' il propose toûjours
pour des modelles parfaits, Aeschyle, Euripide et
Sophocle, qui n' ont jamais donné plus de temps à
l' action de leurs poëmes : et je ne croy pas méme qu' il
y ait aucune de leurs pieces qui comprenne tout
l' espace du lever au coucher du soleil ; estant certain
que leur theatre s' ouvre aprés le soleil levé, et se
ferme devant qu' il soit couché, ce qu' on peut encore
observer dans les comédies de Plaute et de Terence.
C' est pourquoi Rossy ne porte point l' action
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du theatre au delà de huit ou dix heures ; et Scaliger
plus rigoureusement, mais aussi plus raisonnablement
veut qu' elle s' achéve dans l' espace de six heures. Il
seroit méme à souhaitter que l' action du poëme ne
demandast pas plus de temps dans la verité que celuy
qui se consume dans la representation ; mais cela
n' estant pas facile, ny méme possible en certaines
occasions, on souffre que le poëte en suppose un peu
davantage : à quoy la musique qui marque les
intervalles des actes, le recit d' un acteur sur la
scéne durant qu' un autre travaille ailleurs, et
l' impatience naturelle à tous les hommes d' apprendre
promptement ce qu' ils desirent sçavoir, aident à
tromper l' imagination du spectateur ; et sans qu' il y
fasse de reflexion, il se laisse persuader qu' il s' est
passé un temps convenable pour faire toutes les choses
representées.
Ce que nous avons dit jusqu' icy sur la regle d' Aristote
pourroit souffrir quelque difficulté pour les poëmes
qui representent des actions arrivées de nuit, si nous
n' adjoûtons que ce philosophe l' a préveuë, quand il
écrit, que la tragédie s' efforce toûjours de renfermer
son action dans le tour d' un soleil, ou de changer un



peu ce temps ; car c' est nous apprendre que le
poëte n' est pas obligé de mettre toûjours l' action
theatrale entre le lever et le coucher du soleil ; mais
qu' il peut prendre une pareille durée dans le jour
naturel, et renfermer son action dans la nuit, entre le
lever et le coucher du soleil, comme le rhesus 
d' Euripide, et plusieurs autres des anciens dont il ne
nous reste que les noms, et quelques fragmens dans
Athenée. Et méme on peut prendre une partie de son
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temps dans le jour et l' autre dans la nuit, comme a
fait Euripide dans l' Electre et Plaute dans
l' Amphitryon : et ceux qui ont dit qu' Aristote avoit
permis d' exceder un peu le tour du soleil et de donner
à l' action theatrale quelques heures au delà de ce
temps, n' ont pas bien entendu ses termes ny sa pensée,
ayans pris le mot de changer pour exceder ,
contre la raison et sa veritable signification. Mais
sans m' arrester à cette scrupuleuse discussion de
paroles, j' advertis seulement le poëte qu' il ne doit
point craindre de gâter son ouvrage pour en resserrer
ainsi les intrigues dans un petit espace de temps ;
car au contraire c' est ce qui le rendra plus agreable
et plus merveilleux ; c' est ce qui luy donnera moyen
d' introduire sur son theatre des surprises
extraordinaires, et des passions qu' il pourra conduire
aussi loin qu' il le jugera convenable. Qu' il considere
bien l' Horace, le Cinna, le Polieucte, le Nicomede,
et toutes les dernieres piéces de M Corneille, et je
m' assure qu' il en demeurera d' accord. Je ne veux pas
icy m' arrester à combattre la mauvaise imagination de
ceux qui ont appliqué cette regle d' Aristote à la
durée de la representation d' une tragédie, comme
Lusinus et quelques autres : car je ne croy pas qu' il
y en ait maintenant d' assez peu éclairez pour estre
persuadez de cette opinion, ny qui voulussent s' obliger
d' estre douze heures au theatre pour entendre une
comédie. Aussi est-il indubitable que les anciens en
joüoient quatre par jour dans les disputes publiques :
ce qui revient à peu prés à ce que nous avons dit de
la durée de la representation qui est environ de trois
heures.
Pour revenir donc à nostre sujet, et pour contribuer
de ma part aux moyens necessaires pour en venir
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à bout, voicy ce que j' ay pensé. Premierement que le
poëte choisisse bien le jour dans lequel il veut
renfermer toutes les intrigues de sa piéce, et ce
choix se doit prendre d' ordinaire du plus bel
evenement de toute l' histoire, j' entends de celuy qui
doit faire la catastrophe, et où tous les autres
aboutissent comme des lignes à leur centre : et s' il
luy est libre de prendre tel jour qu' il voudra, il
faut s' arrester à celuy qui doit le plus facilement
souffrir l' assemblage et le concours de tous les
incidents du theatre. Ainsi M Corneille ayant voulu
representer la mort de Pompée, a pris le dernier jour
de sa vie, parce qu' il ne pouvoit pas faire autrement ;
mais quand il a voulu faire son Cinna, il a choisi le
jour tel qu' il l' a voulu par la facilité d' assembler
la conspiration de Cinna avec la deliberation
d' Auguste, sur le dessein qu' il avoit pris
d' abandonner l' empire.
Aprés ce choix ainsi fait, le plus bel artifice est
d' ouvrir le theatre le plus prés qu' il est possible de
la catastrophe, afin d' employer moins de temps au
negoce de la scéne et d' avoir plus de liberté d' étendre
les passions et les autres discours qui peuvent plaire ;
mais pour l' executer heureusement, il faut que les
incidens soient préparez par des adresses ingenieuses,
et que cela paroisse selon les rencontres dans la
suitte de l' action. C' est ce qu' on peut observer dans
l' Ion d' Euripide, l' Amphitryon de Plaute, et
l' Andrienne de Térence, où tous les evenemens sont si
bien préparez qu' ils semblent naistre necessairement
dans le cours de la pièce. M Corneille le pratique
aussi fort ingénieusement dans les Horaces, le Cinna
et beaucoup d' autres. Le theatre des Horaces est
ouvert un moment devant le combat, et aprés le choix
des six
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combattans, qui en sont advertis aussi-tost qu' ils
paroissent. Et Cinna avoit déjà fait sa conspiration
devant l' ouverture du theatre qui s' ouvre peu
auparavant le sacrifice qui devoit servir de prétexte
à l' execution.
Ces choses ainsi disposées, le poëte en suitte doit
s' étudier à assembler tous ses incidens si adroittement
en un méme jour, que cela ne paroisse point affecté ni
violenté ; et pour y reüssir, il faut rectifier les
temps des choses arrivées devant l' ouverture du theatre,



en supposer quelques-unes arrivées ce jour-là quoy
qu' elles soient arrivées auparavant, et les joindre
toutes avec tant d' art qu' elles semblent connexes de
leur nature, et non point par l' esprit du poëte. Ainsi
Sophocle fait que Creon qui avoit esté envoyé à
Delphes pour consulter l' oracle revient au méme temps
que la nouvelle arrive à Thebes de la mort de Polybe
roy de Corinthe, encore que ces choses ne soient pas
arrivées en méme jour. Et Plaute fait revenir
Amphitryon victorieux la nuit méme qu' Alcméne étoit
accouchée d' Hercules. Mais à quoy il faut prendre
garde, c' est de ne pas conjoindre les temps de divers
incidens avec tant de précipitation, que la
vray-semblance en soit blessée, comme dans les
suppliantes d' Euripide, les captifs de Plaute,
et quelques autres piéces des anciens que je ne puis
approuver, bien qu' on les puisse excuser par d' autres
considerations. Elles sont à la verité dans la regle
du temps, mais elles n' ont pas la beauté de l' art,
parce qu' il n' y est observé que par violence ; on les
peut justifier,
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mais elles ne peuvent pas estre receues pour modelles.
Enfin il se faut toûjours souvenir du mot d' Aristote
quand il establit cette maxime, car en disant, que la
tragédie s' efforce de se renfermer toute entiere dans
le tour d' un soleil , il veut par là nous apprendre
que le poëte doit presser son esprit, et faire effort
sur son imagination pour si bien ordonner tous les
evenemens de son theatre dans la mesure du temps, quoy
qu' essentielle, qu' il ne blesse point la vray-semblance
qui doit toûjours en estre la principale regle, et sans
laquelle toutes les autres deviennent déreglées.
LIVRE 2 CHAPITRE 8
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de la préparation des incidens. 
on pourroit peut-estre s' imaginer que le discours où
nous allons entrer, ne seroit pas une instruction
avantageuse au poëte, mais plustost au contraire une
pratique capable de détruire tous les agrémens du
theatre. Car dira-t' on, s' il faut que les incidens
soient préparez long-temps auparavant qu' ils arrivent,



sans doute ils seront prévenus ; et partant ils ne
seront plus surprenans, en quoy consiste toute leur
grace, et ainsi le spectateur n' en aura plus aucun
plaisir, ny le poëte aucune gloire. à cela je réponds
qu' il y a bien de la difference entre prévenir un
incident et le préparer ; car l' incident est prévenu
lors qu' il est préveû, mais il ne doit pas être préveû
encore qu' il soit préparé.
Pour nous expliquer sur cette matiere, qui est assez
difficile, il faut comprendre, qu' il y a certaines
choses dans la composition d' une action theatrale qui
portent naturellement et presque necessairement l' esprit
des spectateurs à la connoissance d' une autre ; de
sorte que sitost que les premieres sont dites ou
faites, on en conclut aisément celles qui en dépendent ;
et c' est ce que j' appelle, un evenement prévenu, 
lors que par les discours qui se sont faits, par les
personnes dont on parle, ou par quelque autre
circonstance qui se découvre dans le commencement d' un
poëme, on prévoit aisément les avantures qui suivent,
soit qu' elles en fassent la catastrophe et le
dénouëment, ou qu' elles servent dans les autres
intrigues de la scéne. Or il est certain que toutes ces
préventions au theatre sont vicieuses, parce qu' elles
rendent les evenemens froids et de peu d' effet dans
l' imagination des spectateurs qui attendent toûjours
quelque chose au contraire de leurs préjugez.
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Mais il y a certaines choses qui doivent servir de
fondement pour en produire d' autres, selon l' ordre de
la vray-semblance, et qui neantmoins n' en donnent
aucune connoissance, non seulement parce qu' il n' y a
pas de necessité que les secondes arrivent en
consequence des premieres, mais encore parce que ces
premieres sont exposées sous des prétextes et avec des
couleurs si vray-semblables, selon l' estat des affaires
presentes, que l' esprit des spectateurs est tout à fait
arresté et ne pense point qu' il en doive sortir aucun
autre incident que ce qu' il connoist : de sorte que la
préparation d' un incident n' est pas de dire ou de faire
des choses qui le puissent découvrir, mais bien qui
puissent raisonnablement y donner lieu, sans pourtant
le découvrir ; et tout l' art du poëte consiste à trouver
des apparences si bien pretextées pour establir ces
preparations, que le spectateur soit persuadé que cela
n' est point jetté dans le corps de la piéce à autre
dessein que ce qui luy en paroist. Scaliger a reconnû



cét artifice necessaire dans le poëme epique, et
l' appelle méme préparation : et encore les
semences d' une moisson future , comme s' il vouloit
dire, que tout ainsi qu' un grain de semence contient
en soy la force et la vertu qui doit produire en son
temps des fleurs et du fruict, et que neantmoins la
nature l' a formé de telle sorte qu' on n' y remarque
aucun rapport avec la beauté des fleurs et la douceur
du fruit qu' il doit donner : de méme faut-il que ces
discours et ces autres petites considerations qu' on
employe
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pour préparer un incident, le renferment si
secretement et le cachent si bien, qu' on n' en puisse
rien prévoir. Cét excellent homme en rapporte plusieurs
exemples, et entr' autres celuy-cy tiré de l' eneide :
car il observe que pour donner lieu au favorable accueil
que Didon fait à Enée et aux troyens de sa suite,
Virgile auparavant rapporte que cette reyne avoit fait
peindre dans un temple toute la guerre de Troye, et
qu' Enée méme estoit representé combattant au milieu
des grecs ; car en apparence ce tableau n' est lors
qu' un simple objet d' admiration pour Enée de voir leurs
malheurs déjà connûs par toute la terre ; mais le
secret est qu' il sert à fonder dans l' esprit de Didon
le bon traitement qu' elle fait à des affligez, dont
vray-semblablement elle avoit déjà plaind la mauvaise
fortune.
Pour ce qui est du poëme dramatique je n' en ay trouvé
aucun exemple dans tous les auteurs que j' ay pû
parcourir, sinon un dans Victorius en ses commentaires
sur la poëtique d' Aristote, encore ne le donne-t-il
pas comme une instruction, mais simplement comme une
remarque qu' il fait sur la Medée d' Euripide, de
laquelle il dit, que la catastrophe est défectueuse, en
ce que le poëte dénoüant cette piece par la fuite de
Medée dans un chariot enchanté, il n' en avoit
auparavant jetté aucune semence, c' est à dire aucune
préparation, les parties precedentes n' y contribuant
en rien, en quoy il s' est expliqué par les mémes termes
que Scaliger. Ces deux passages au reste ne sont venus
à ma connoissance que depuis peu de temps, et aprés
avoir fait les observations necessaires à ce sujet.
Mais comme je ne me suis
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jamais piqué d' avoir inventé de nouvelles choses, je
ne suis jamais plus satisfait de mes meditations que
quand, aprés en avoir tiré certaines connoissances, je
viens à découvrir que d' autres plus habiles et d' une
plus grande reputation les avoient dittes auparavant
que les eusse pensées : c' est pour cela que je n' ay
point voulu dissimuler ces deux passages qui servent à
nostre sujet, et si l' estime que l' on fait de ces deux
excellens ecrivains m' oste l' honneur d' avoir dit le
premier ce que je croyois avoir seul inventé, au moins
en puis-je tirer cét avantage qu' ils autorisent ma
pensée, et que le poëte ne refusera pas de suivre le
conseil que je luy donne de bien préparer ces incidens,
puisque Scaliger estime Virgile de l' avoir fait avec
prudence, et que Victorius condamne Euripide d' y
avoir manqué. Je pourrois ici m' expliquer par une
infinité d' exemples, mais je m' arresteray seulement à
deux, tirez de Corneille ; le premier est de sa
Rhodogune, et l' autre de sa Theodore. Dans le premier
exemple il fait mourir Cleopatre par un poison si
prompt que Rhodogune en découvre l' effet, auparavant
qu' Antiochus ait prononcé dix vers. Veritablement que
Cleopatre ait esté assez enragée pour s' empoisonner
elle-méme afin d' empoisonner son fils et Rhodogune,
cela est assez preparé dans tous les actes precedens,
où l' on voit sa haine, son ambition et sa fureur, ayant
tué de sa propre main son mary, et fait perdre la vie à
un de ses fils ; et tout cela pour se conserver dans le
thrône : mais que l' effet du poison soit si prompt que
dans un espace de temps qui suffit à peine pour
prononcer dix vers, on l' ait pû reconnoistre, c' est, à
mon advis, ce qui n' est pas assez préparé, parce que la
chose estant fort rare, il
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falloit que Cleopatre elle-méme, quand elle espere que
le poison la delivrera d' Antiochus et de Rhodogune,
expliquast la force de ce poison, et qu' elle en
conceust de la joye ; veu que par ce moyen elle eust
préparé l' evenement sans le prévenir. L' evenement,
dis-je, eust esté préparé en ce qu' un poison subtil et
violent comme elle l' eust décrit, eust deû faire son
effet sur elle promptement ; mais pour cela il n' eust
pas esté prévenu, parce qu' on auroit crû seulement
qu' elle l' eust dit comme un moyen facile dont sa rage
se servoit contre ces innocens, et ainsi il n' y auroit
pas eû lieu de prévoir qu' elle s' en dûst empoisonner



elle-méme.
L' autre exemple est dans toute la justesse que le poëme
dramatique eut pû souhaitter : ce qui nous doit faire
avoüer que quand M Corneille a medité fortement sur
la conduite d' un incident, il n' y a point d' autheur
parmy les anciens et les modernes, qui s' y gouverne
avec plus d' adresse. En sa Theodore dont il y a cinq
incidens notables, sçavoir la mort de Flavie. La
sortie de Theodore hors de l' infame lieu de sa
condamnation. La mort de Dydime et de Theodore par
les mains de Marcelle. La mort de Marcelle de sa
propre main. Et la blessure de Placide voulant se
faire mourir. Tous ces incidens sont si bien préparez
qu' il n' y en a pas un qui n' ait pû vray-semblablement
arriver ensuitte de toutes les choses qui les ont
précedés. Que Flavie meure ce jour-là, cela n' est pas
estrange, puis qu' on a dit plusieurs fois qu' elle
estoit malade à l' extremité : mais quand on le dit,
c' est seulement pour donner prétexte à la fureur de
Marcelle, et aux moyens violens qu' elle employe pour
se vanger de Theodore, sans qu' on prévoye que sa fille
doive mourir sitost.
Que Didime s' expose lui-méme pour sauver Theodore en
luy baillant ses habits, cela pouvoit bien estre,
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puis qu' il paroist assez qu' il en estoit passionné, et
que Theodore ne se deffendoit contre son amour que par
la sainteté de la religion : mais quand on parle de
cette passion, ce n' est que pour fomenter en apparence
la jalousie dans le coeur de Placide, sans qu' on en
puisse préjuger une action si extraordinaire. Que
Marcelle tuë de sa main Didime et Theodore, cela
n' est point contre la vray-semblance : elle sçavoit
l' amour de Placide, et la resolution qu' il avoit faite
de sauver ces deux mal-heureux ; elle le voyoit les
armes à la main et suivy d' un grand nombre de ses
amis ; ce sont d' assez grandes préparations pour faire
que cette femme vange la mort de sa fille, et tous les
outrages qu' elle avoit receuz par un coup de fureur
dans une occasion si precipitée : et neantmoins on ne
pouvoit pas de toutes ces choses attendre cét
evénement, elles ont toutes leurs motifs et leurs
couleurs necessaires quand elles se découvrent sur la
scéne. Il en est de méme de la mort de Marcelle, elle
a persecuté Placide, elle l' a outragé en la personne
qu' il aymoit le mieux, elle le voit devant elle les
armes à la main, elle ne vouloit pas tomber sous la



puissance de son ennemy, elle estoit lors échauffée de
divers sentimens tous furieux ; de toutes ces
circonstances il s' ensuit vray-semblablement qu' elle a
pû se tuer, et que méme elle a esté pressée de faire ce
coup de desespoir. Quant à Placide qui se frappe pour
mourir aprés avoir veû sa maistresse égorgée par la
main de son ennemie, c' est un incident assez bien
préparé à cause du grand amour qu' il avoit pour elle,
et par les dispositions où on le voit, de mépriser toutes
sortes de grandeurs, de biens et de contentemens pour
la posseder, comme estant sa souveraine felicité : et
neantmoins de toutes ces considerations on ne pouvoit
présumer autre chose, sinon qu' il feroit tous ses
efforts pour la sauver. Ainsi tant d' évenemens si
divers naissent d' eux-mêmes, et sans aucune
precipitation du sein de la fable, pour
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parler avec les anciens, et de l' assemblage de toutes
les autres parties du poëme. Je ne sçay pas quels
sentimens M Corneille a de cette piéce, mais je le
répete, c' est à mon jugement son chef d' oeuvre ; car
bien que dans le sujet, comme je l' ay remarqué
ailleurs, le supplice auquel Theodore est condamnée
laisse de mauvaises imaginations au spectateur, tout
ce qui dépend de l' art et de la prudence du poëte est
dans la derniere régularité ; et si le choix de la
matiere eust répondu à la conduite de l' ouvrier,
j' estime que nous pourrions proposer cette piéce comme
un exemplaire achevé.
Qui voudroit icy rapporter tous les endroits des
anciens, où les incidens sont préparez avec beaucoup
d' art et de jugement, il faudroit copier tous leurs
poëmes ; car c' est à quoy ils ont toûjours le plus
soigneusement travaillé : voyés le Curcullion de
Plaute, il y a un anneau qui sert à faire reconnoistre
Planesion pour estre de condition libre et soeur de
Terapontigonus, lors qu' on ne pouvoit en façon
quelconque prévoir cét evénement ; mais il est si bien
préparé dans toute la comédie où cet anneau est
employé à toute sorte d' intrigues, qu' il n' y a rien de
précipité, encore que ce soit contre l' attente des
spectateurs : et quand cét anneau est dérobé au soldat,
et que delà il passe en diverses mains, c' est pour des
actions lors presentes, et qui n' ont aucun rapport avec
la catastrophe, qu' il est impossible de prévoir par là.
Et quand dans l' acte Iv Cappadox dit, qu' il n' avoit
achepté cette fille que dix mines d' argent , c' est



en apparence seulement pour expliquer le gain qu' il
faisoit en la vendant trente ; mais c' est en effet
pour préparer la narration que Planesion fait
elle-même de son avanture. Ainsi dans le Trinummus,
Carmides arrive à point-nommé d' un long voyage pour
un incident très divertissant,
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rencontrant un fourbe qu' on supposoit venir de sa
part ; mais cela est bien préparé par le discours
qu' en fait Calicles au premier acte, et par celuy de
son esclave au second. Et neantmoins quand Calicles
parle de l' absence de son amy, c' est seulement pour
faire entendre la fidelité qu' il luy doit : et ce que
l' esclave dit de son retour, n' est alors que pour en
faire craindre la juste sevérité à son fils
Telesbonicus. Enfin voicy en peu de mots tout ce que
je puis dire sur cette matiere. Les evenemens sont
toûjours precipitez, quand il ne s' est rien dit
auparavant dont ils puissent vray-semblablement
proceder, comme lors qu' un homme, dont on n' a point oüy
parler en toute une piéce, survient exprés à la fin
pour en faire le denouëment ; ou qu' il s' y fait sur la
fin quelque action importante qui n' a aucun rapport
avec tout ce qui s' est passé ; car bien que le
spectateur vueille estre surpris, il veut neantmoins
l' estre avec vray-semblance ; et bien que l' évenement
ne soit pas moins vray-semblable en soy, encore qu' il
n' en fust rien dit, que si l' on en avoit parlé, le
spectateur veut neantmoins qu' on en ait auparavant
jetté les fondemens, parce qu' il ne doit rien supposer
que ce qui suit naturellement les choses que le poëte
luy fait paroistre. Le theatre est comme un monde
particulier, où tout est renfermé dans les notions et
l' étenduë de l' action representée, et qui n' a point de
communication avec le grand monde, sinon autant qu' il
s' y rencontre attaché par la connoissance que le poëte
en donne avec adresse. Mais il se faut toûjours
souvenir que toutes les choses qui se disent et qui se
font pour estre les préparatifs et comme les semences
de celles qui peuvent arriver, doivent avoir une si
apparente raison et une si puissante couleur pour estre
dites et faites en leur lieu, qu' elles semblent n' estre
introduites que pour cela, et que jamais elles ne
donnent ouverture à prévenir les incidens qu' elles
préparent.
LIVRE 2 CHAPITRE 9
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du dénouëment ou de la catastrophe et issuë
du poëme dramatique. 
je ne croy pas qu' il soit necessaire de charger ce
discours des explications de ce terme de
catastrophe , dont nous nous servons pour
signifier la fin d' un poëme dramatique : je sçay bien
qu' on le prend communément pour un revers ou
bouleversement de quelques grandes affaires, et pour
un desastre sanglant et signalé qui termine quelque
notable dessein. Pour moy je n' entends par ce mot,
qu' un renversement des premieres dispositions du
theatre, la derniere peripetie, et un retour d' evenemens
qui changent toutes les apparences des intrigues au
contraire de ce qu' on en devoit attendre. Les comédies
ont presque toûjours cette fin heureuse comme toutes
celles de Terence et la pluspart de celles de
Plaute ; ou bien elles se ferment par quelques
bouffonneries, comme le Stichus et quelques autres du
méme poëte ; mais pour les tragédies serieuses telles
que nous les avons, elles finissent toûjours, ou par
l' infortune des principaux personnages ou par une
prosperité telle qu' ils l' avoient pû souhaitter. Nous
avons l' exemple de l' une et de l' autre catastrophe dans
les poëmes qui nous restent de l' antiquité, bien que
cette seconde maniere ne leur ait pas esté si commune
qu' elle l' est de nostre temps.
Mais sans entrer plus avant dans cette distinction, ny
m' arrester aux autres considerations qui touchent
cette matiere, qu' on peut apprendre ailleurs, je viens
aux observations particulieres qui peuvent estre utiles
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à toute sorte de poëmes, comme elles sont communes
à toute sorte de catastrophes.
La principale, et qui doit estre comme le fondement des
autres, est une dépendance du chapitre precedent où
elle a esté déja touchée, quand nous avons dit, que
les incidens qui ne sont pas préparez, péchent
souvent contre la vray-semblance par leur trop grande
précipitation , car ce défaut est beaucoup plus
grand et plus sensible dans la catastrophe qu' en nulle
autre partie du poëme. Premierement c' est le terme de
toutes les affaires du theatre, donc il faut qu' elles



se disposent de bonne heure par tout pour y arriver.
En second lieu, c' est le centre de tout le poëme, donc
les moindres parcelles y doivent tendre comme des
lignes qui ne peuvent estre tirées droites ailleurs.
Davantage c' est la derniere attente des spectateurs,
donc il faut que toutes les choses soient si bien
ordonnées que quand ils y sont arrivez, ils n' ayent
pas lieu de demander par quel chemin on les y a
conduits. Enfin comme c' est le plus considerable
evenement et où tous les autres doivent aboutir, aussi
est-ce celuy pour lequel il faut les plus grandes
préparations et les plus judicieuses. Aristote et tous
ceux qui l' ont suivy veulent que la catastrophe soit
tirée du fond des affaires du theatre, et que les
divers noeuds dont il semble que le poëte embarrasse
son sujet soient autant d' artifices pour en faire le
denoüement : c' est pourquoy ils ont toûjours plus
estimé cette fin des tragédies que celle qui estoit
fondée sur la presence ou la faveur de quelque
divinité : et quand méme ils se sont servis pour cét
effet de leurs dieux en machines, ils ont voulu que
dans le corps de la piéce il y en eust des dispositions
raisonnables, ou par le soin particulier que ce dieu
prenoit du heros, ou par les interests qu' il avoit
luy-méme dans l' action theatrale, ou bien par une
attente
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vray-semblable de son assistance, et par d' autres
inventions de cette nature. Il semble pourtant que cét
advis soit inutile pour les piéces de theatre dont la
catastrophe est connuë, ou par l' histoire qui n' est
quelquesfois ignorée de personne, ou méme par le titre
qui en renferme le dernier evenement, comme la mort
de Cesar, le martyre de Polyeucte et autres
semblables. Mais sans rien obmettre des préparations
qui seront necessaires selon ce que nous en avons dit,
voicy ce qu' on peut faire en cette rencontre. Il faut
conduire de telle sorte toutes les affaires du theatre,
que les spectateurs soient toûjours persuadez
interieurement, que ce personnage, dont la fortune et
la vie sont menacées, ne devroit point mourir, attendu
que cette adresse les entretient en des présentimens de
commiseration qui deviennent tres-grands et
tres-agreables au dernier point de son mal-heur : et
plus on trouve de motifs pour croire qu' il ne doit
point mourir, plus on a de douleur de sçavoir qu' il
doit mourir : on regarde l' injustice de ses ennemis



avec une plus forte aversion, et on plaint sa disgrace
avec beaucoup plus de tendresse. Nous avons veû ces
exemples dans la Marianne et dans le Comte D' Essaix,
quoy que d' ailleurs ces piéces ayent esté assez
defectueuses.
Que si la catastrophe n' est point connuë, et qu' il soit
de la beauté du theatre qu' elle en dénouë toutes les
intrigues par une nouveauté qui doive plaire en
surprenant, il faut bien prendre garde à ne la pas
découvrir trop tost, et faire en sorte que toutes les
choses qui doivent servir à la préparer, ne la
préviennent point ; puis que non seulement alors elle
deviendroit inutile et desagreable, mais qu' il
arriveroit encore que du moment qu' elle seroit connuë,
le theatre languiroit et n' auroit plus de charmes pour
les spectateurs. Et il ne faut pas juger de cette
circonstance comme de tout un poëme qu' on aura lû ou
veû plusieurs
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fois sur la scéne ; car bien que la catastrophe ainsi
que tous les autres evenemens en soient parfaitement
connus, il ne laisse pas neantmoins de plaire et
d' avoir toutes ses graces quand il paroist sur le
theatre, parce qu' en ce moment les spectateurs ne
considerent les choses qu' à mesure qu' elles passent, et
ne leur donnent point plus d' étenduë que le poëte : ils
renferment toute leur intelligence dans les prétextes
et les couleurs qui les font mettre en avant, sans
aller plus loing, ils s' appliquent à ce qui se dit de
temps en temps, et estant toûjours satisfaits des
motifs qui les font dire, ils ne préviennent point
celles qui ne leur sont pas manifestées ; si bien que
leur imagination se laissant tromper à l' art du poëte,
leur plaisir dure toûjours. Au lieu que dés-lors que
la catastrophe est prévenuë par la faute du poëte, les
spectateurs sont dégoûtez, non pas tant de ce qu' ils
sçavent la chose, que de s' appercevoir qu' on ne devroit
pas leur dire ; leur mécontentement procedant moins en
ces occasions de leur connoissance, quoy que certaine,
que de l' imprudence du poëte.
Il faut aussi prendre garde que la catastrophe achéve
pleinement le poëme dramatique, c' est à dire, qu' il ne
reste rien aprés, ou de ce que les spectateurs doivent
sçavoir, ou qu' ils vueillent entendre ; car s' ils ont
raison de demander, qu' est devenu quelque personnage
interessé dans les grandes intrigues du theatre ,
ou s' ils ont juste sujet de sçavoir, quels sont les



sentimens de quelqu' un des principaux acteurs aprés
le dernier evenement qui fait cette catastrophe ,
la piéce n' est pas finie, il y manque encore un dernier
trait : et si les spectateurs ne sont pas encore
pleinement satisfaits, le poëte assurément n' a pas
encore fait tout ce qu' il doit. C' est une faute notable
de la Panthée, qui par sa mort laisse un raisonnable
desir aux spectateurs de sçavoir ce que pense et ce que
devient Araspe qu' on en a veû si passionnément
amoureux :
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au lieu que la Reyne Elizabeth parle comme elle le
doit aprés la mort du Comte D' Essaix, et en achéve
bien la catastrophe. Et l' une des plus grandes fautes
qu' on ait remarquée dans le Cid, est que la piéce
n' est pas finie : c' est aussi ce qu' on trouve à redire
en quelques autres poëmes du méme autheur, dont je me
suis toûjours fort estonné ; car il n' en ignore pas
la regle, et ne manque ny de lumieres ny de forces
pour faire ces achévemens pour peu qu' il se mette en
peine d' y mediter.
Mais pour éviter cét inconvenient il ne faut pas tomber
dans un autre, je veux dire, d' adjoûter à la
catastrophe des discours inutiles, et des actions
superfluës qui ne servent de rien au denoüement, que
les spectateurs n' attendent point, et méme qu' ils ne
veulent pas entendre. Telle est la plainte de la femme
d' Alexandre fils d' Herodes aprés la mort de son mary,
dont je parlerai sous une autre consideration au
chapitre des discours pathétiques . Telle est encore
l' explication de l' oracle dans l' Horace, car n' ayant
point fait le noeud de la piéce, les spectateurs n' y
pensent point et n' en recherchent pas l' intelligence,
et tel est le cinquiéme acte du Timocrate generalement
condamné par cette raison.
Je pourrois grossir ce discours de plusieurs remarques,
tant sur les tragédies que sur les comédies des
anciens ; mais comme toutes les catastrophes tournent
presque sur ces principes, il sera facile en les lisant
de reconnoistre celles qui sont bien ou mal achevées,
sans en faire icy de plus longues deductions, qui
toûjours en ces matières sont attachées à tant de
circonstances, qu' il faut parler long-temps pour
expliquer peu de chose. Ce que j' en puis dire seulement
en un mot, est, que les tragiques ont mieux fini leurs
poëmes que les comiques : et entre les comiques,
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que Terence est le meilleur modelle : car
Aristophane et Plaute, ont laissé la plus grande
partie de leurs comédies imparfaites et fort mal
achevées. Je laisse nos modernes en repos, parce qu' ils
sont bien aises qu' on ne les croye pas capables de
faillir ; joint que quand on leur monstre qu' ils
pouvoient mieux faire, ils sont d' autant plus irritez
qu' ils se sentent plus convaincus et moins en estat de
se deffendre contre la raison.
LIVRE 2 CHAPITRE 10
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de la tragi-comédie. 
ce nouveau terme qui semble peu à peu s' estre introduit
pour signifier quelque nouvelle espece de poëme
dramatique, m' oblige à l' expliquer plus au long et
plus clairement que tous les modernes, qui ne l' ont
touché qu' en passant ; et pour cet effet je veux
monstrer ce que nous avons de conforme et de different
avec les anciens dans les ouvrages de la scéne.
Le theatre estant peu à peu et par degrez monté à sa
derniere perfection, devint enfin l' image sensible et
mouvante de toute la vie humaine. Or comme il y a trois
sortes de vies, celle des grands dans la cour des roys,
celle des bourgeois dans les villes, et celle des gens
de la campagne ; le theatre aussi a receu trois genres
de poëmes dramatiques qui portent en particulier le
caractere de chacune de ces trois sortes de vies,
sçavoir la tragédie, la comédie, et la satyre ou
pastorale .
La tragédie representoit la vie des princes, pleine
d' inquietudes, de soupçons, de troubles, de rebellions,
de guerres, de meurtres, de passions violentes et de
grandes avantures ; d' où vient que Theophraste
l' appelle l' estat d' une fortune heroïque . Et
l' autheur de l' etymologique, une imitation des
discours et de la vie des heros . Or à distinguer
les tragédies par la catastrophe, il y en avoit de
deux especes : les unes
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estoient funestes dans ce dernier evénement et



finissoient par quelque mal-heur sanglant et signalé
du heros : les autres avoient le retour plus heureux,
et se terminoient par le contentement des principaux
personnages. Et neantmoins parce que les tragédies ont
eu souvent des catastrophes infortunées, ou par la
rencontre des histoires, ou par la complaisance des
poëtes envers les atheniens, qui ne haïssoient pas ces
objets d' horreur sur leur theatre, comme nous avons
dit ailleurs, plusieurs se sont imaginés que le mot de
tragique ne signifioit jamais qu' une avanture
funeste et sanglante ; et qu' un poëme dramatique ne
pouvoit estre nommé tragédie , si la catastrophe ne
contenoit la mort ou l' infortune des principaux
personnages : mais c' est à tort, estant certain que ce
terme ne veut rien dire sinon une chose magnifique,
serieuse, grave et convenable aux agitations et aux
grands revers de la fortune des princes ; et qu' une
piéce de theatre porte ce nom de tragédie seulement
en consideration des incidens et des personnes dont
elle represente la vie, et non pas à raison de la
catastrophe. Aussi voyons-nous que des dix-neuf
tragédies d' Euripide, il y en a un grand nombre dont
l' issuë est heureuse ; et ce qui est d' autant plus
notable, est que son Oreste qui s' ouvre par la fureur
et se soustient sur de fortes passions mélées de
plusieurs incidens, dont on doit apprehender une fin
mal-heureuse et quelque carnage, asseure dans la
catastrophe le contentement de tous les acteurs ;
Helene estant mise au rang des dieux, et Apollon
obligeant Oreste et Pilade d' épouser Hermione et
Electre. Ce qui a fait dire mal à propos à un ancien,
que la catastrophe de cette tragédie

p144

estoit entierement comique : à Victorius la méme
chose de l' Electre , et autant à Stiblin de
l' Alceste.
La comédie servoit à dépeindre les actions du
peuple, et l' on n' y voyoit que débauches de jeunes
gens, que fripponneries d' esclaves, que soupplesses de
femmes sans honneur, qu' amourettes, fourbes, railleries,
mariages et autres accidens de la vie commune. Et ce
poëme fut tellement renfermé dans la bassesse de
la vie populaire, que le stile en devoit estre commun,
les paroles prises de la bouche des gens de neant, les
passions courtes et sans violence, toutes les intrigues
soustenuës par la finesse et non par le merveilleux :
enfin toutes les actions populaires, et nullement pas



heroïques : d' où vient que Scaliger a raison de
reprendre Plaute, quand il fait venir sur le theatre
Alcesimarch, le poignard à la main comme pour se tuer,
d' autant que ce dessein est trop genereux pour le
theatre comique : et Donat remarque en plusieurs
endroits que Térence fait des passions trop longues et
trop ardentes, et qu' il y employe souvent des
expressions trop nobles et trop relevées, comme sortant
des limites de son art : et la fin des comédies n' est
pas toûjours heureuse, comme on le peut voir en
plusieurs de Plaute.
La satyrique ou pastorale portoit un mélange de
choses serieuses et de bouffonnes, comme elle avoit
souffert le mélange des personnes de condition et des
gens de la campagne, des heros et des satyres : et ce
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dernier poëme se doit considerer en deux façons ;
d' abord ce n' estoit rien qu' une petite piéce de poësie
nommée idille ou eglogue composée de cinquante ou
soixante vers au plus, chantée ou recitée par un homme
seul, quelquefois par deux, et rarement par plusieurs :
là se voyoient des bergers, des chasseurs des
pescheurs, des jardiniers, des laboureurs, des satyres,
des nymphes ; et enfin toutes sortes de personnes
champestres : là ne s' entendoient que plaintes d' amans,
que cruautez de bergeres, que disputes pour des
chansons, qu' embusches de satyres, que ravissemens de
nymphes ; et mille autres petites avantures douces et
divertissantes ; mais toutes par piéces détachées sans
aucune suite d' action et sans necessité d' histoire.
Nous en avons plusieurs exemples dans les idilles de
Theocrite et dans les eglogues de Virgile : plusieurs
modernes les ont imitez en latin ; et méme sous le Roi
Henry Ii les poëtes françois firent des pastorales
de cette sorte, dont nous avons encore les exemples
dans Ronsard.
L' autre estoit un poëme dramatique conduit par les
regles du theatre, et où les satyres principalement
fûrent mélez aux heros et aux personnes illustres,
representans tous ensemble des incidens graves et
sérieux avec des bouffonneries et autres actions
ridicules ; et pour cette raison ce poëme se nommoit
tragédie satyrique .
Cette espece de poëme ne fut point receüe des latins,
au moins n' en ay-je rien veû dans l' histoire ny dans
les poëtes de Rome, parmy lesquels la satyre ne fut
qu' une piéce de poësie usitée pour la médisance, et



non pas au theatre, sinon avec les mimes, et seulement
pour intermedes ; mais parmy les grecs la tragédie
satyrique fut en grande estime, dautant
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qu' aux festes de Bacchus, nommées chytres , les
poëtes disputoient l' honneur et le prix de leur art par
la composition de ce poëme ; nous en trouvons plusieurs
alleguez par Athenée, Platon, Plutarque, et
Suidas ; nous en voyons méme des fragmens de plusieurs,
mais nulle piéce entiere que le poliphéme 
d' Euripide. J' ay souvent estimé que l' Alceste du
méme autheur en estoit une, à cause qu' Hercule y fait
avec un esclave des discours bouffons et des actions
toutes comiques, mais j' attends le sentiment des
doctes pour me determiner.
Ces trois genres de poëmes ne sont pas maintenant sur
le theatre avec le méme visage qu' autrefois ; car à
commencer par la pastorale, c' est un poëme dramatique
suivant les regles des autres, composé de cinq actes,
de plusieurs intrigues et d' agreables evenemens ; mais
tout cela tenant de la vie champestre. Ce ne sont que
bergers, chasseurs, pescheurs, et pareille sorte de
gens : ainsi nous avons pris toute la matiere des
idilles et des eglogues des anciens, et nous y avons
appliqué l' oeconomie de la tragédie satyrique.
La comédie est long-temps demeurée parmy nous non
seulement dans la bassesse, mais dans l' infamie ; car
elle s' est changée en cette farce ou impertinente
bouffonnerie que nos theatres ont soufferte en suite
des tragédies : ouvrages indignes d' estre mis au rang
des poëmes dramatiques, sans art, sans parties, sans
raison, et qui n' estoient recommandables qu' aux maraux
et aux infames, à raison des paroles deshonnestes et
des actions impudentes qui en faisoient toutes les
graces. Je sçay bien que nos poëtes quelquesfois se
sont efforcez de rétablir l' ancienne comédie, ou par
la traduction des vieux autheurs, ou par imitation ;
mais cela ne s' est fait que rarement et n' a pas toûjours
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eû le succez qu' ils avoient esperé, pour plusieurs
raisons, mais principalement, pour n' avoir pas choisi
des sujets conformes à nos moeurs, ou pour n' avoir pas
changé dans les anciens ce qu' ils y avoient trouvé de
peu convenable à nos sentimens. Il ne faut pas dire



non plus que la comédie des italiens ait pris la place
de celles de Plaute et de Terence, car ils n' en ont
gardé ny la matière ny la forme ; leurs sujets sont
toûjours mélez d' avantures serieuses, et de
bouffonnes ; de personnes heroïques, et de frippons :
et la maniere dont ils les composent ordinairement en
trois actes et sans ordre de scénes, ne tient rien de
la conduite des anciens. Et je m' estonne comment il est
arrivé que les enfans des latins soient si peu sçavans
en l' art de leurs peres.
Quant à la tragédie, elle s' est un peu mieux conservée
parmy nous : parce que les moeurs des françois estant
heroïques et serieuses, ils ont eû plus d' inclination
à voir sur le theatre les avantures des heros, et peu
de disposition à souffrir ce mélange de bouffonneries
des italiens. Mais outre les delicatesses de l' art
que nous avons long-temps ignorées aussi bien que les
italiens, nous avons fait deux choses ; l' une fort
raisonnable, et l' autre sans fondement : la premiere
est qu' absolument nous avons rejetté du theatre les
histoires d' horreur et les cruautez extraordinaires,
et par cette seule consideration l' une des plus
ingenieuses tragédies de nostre temps et des plus
dignes du theatre d' Athenes, n' a jamais esté veuë de
bon oeil, ny par le peuple ny par la cour de France.
J' en ay rendu la raison ailleurs et j' approuve en cette
circonstance le changement, ou plustost la correction
que nous apportons aux poëmes des anciens. Mais ce que
nous avons fait sans fondement, est que nous avons
osté le nom de tragédie aux pièces de theatre dont
la catastrophe est heureuse, encore que le sujet et les
personnes soient tragiques, c' est à dire heroïques,
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pour leur donner celuy de tragi-comédies . Je ne
sçay si Garnier fut le premier qui s' en servit, mais
il a fait porter ce titre à sa bradamante , ce que
depuis plusieurs ont imité ; or je ne veux pas
absolument combattre ce nom, mais je pretens qu' il est
inutile, puisque celuy de tragédie ne signifie pas
moins les poëmes qui finissent par la joye, quand on y
décrit les fortunes des personnes illustres. Davantage,
c' est que sa signification n' est pas veritable selon
que nous l' appliquons ; car dans les piéces que nous
nommons de ce terme composé du mot de tragédie et
de celuy de comédie , il n' y a rien qui ressente la
comédie : tout y est grave et merveilleux, rien de
populaire ny de bouffon.



Mais j' adjoûte que ce nom seul peut détruire toute les
beautez d' un poëme, qui consistent en la peripétie ;
car il est toûjours d' autant plus agreable que de
plusieurs apparences funestes, le retour et l' issuë en
est heureuse et contre l' attente des spectateurs : mais
dés lors qu' on a dit tragi-comédie , on découvre
quelle en sera la catastrophe ; si bien que tous les
incidens qui troublent l' esperance et les desseins des
principaux personnages, ne touchent point le spectateur,
prévenu de la connoissance qu' il a du succez contraire
à leur crainte et à leur douleur ; et quelques plaintes
pathétiques qu' ils fassent, nous n' entrons pas bien
avant dans leur sentiment, parce que nous prenons cela
trop certainement pour une feinte, au lieu que si nous
en ignorions l' évenement, nous apprehenderions pour
eux, toutes leurs passions s' imprimeroient vivement en
nostre coeur, et nous goûterions avec plus de
satisfaction le retour favorable de leur fortune.
Ce qui m' étonne le plus en cette rencontre est, qu' il
se trouve des gens de lettres si complaisans aux
erreurs populaires qu' ils osent soûtenir, que ce terme
estoit usité parmy les latins : car je ne sçay pas où
ils ont appris que jamais parmy les latins un poëme
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dramatique, contenant les avantures des personnes
heroïques et finissant par une heureuse catastrophe,
ait porté ce nom de tragi-comédie . Nous n' en
voyons rien dans les tragiques qui nous restent, et
nous n' en trouvons aucuns memoires, ny dans ceux qui
nous en ont écrit l' art, ou compilé des fragmens, ny
dans ceux qui ont discouru de quelques maximes de ce
poëme. Je sçay bien que Plaute, dans le prologue de
son Amphitryon, employe le mot de tragi-comédie ;
mais c' est où nos modernes se sont abusez, quand ils
ont dit, que le mot de tragi-comédie estoit usité
chez les latins : car ce poëte est le seul qui l' a dit,
et encore dans un sens bien éloigné de celuy que nous
luy donnons. Qu' il soit le seul, cela ne peut estre mis
en doute ; aussi les modernes n' en sçauroient-ils
apporter d' autres témoignages d' aucun autheur latin,
tandis que cette langue est demeurée vivante en
Italie ; de sorte que c' est un terme à qui Plaute a
donné la naissance, et que personne n' a voulu depuis
adopter, estant demeuré comme mort dans son berceau
long-temps auparavant la mort de la langue latine. Mais
quand d' autres s' en seroient servis aprés luy dans le
sens qu' il l' employe, cela ne pourroit pas authoriser



le mot de tragi-comédie , comme on l' entend
maintenant ; au contraire c' est ce qui monstreroit la
fausseté de sa signification, et le mauvais usage que
nous en faisons.
Et pour l' entendre il faut répéter ce qui a esté dit,
que la tragédie et la comédie estoient deux poëmes
tellement distinguez, que non seulement les avantures,
les personnes, et le stile de l' une ne se
communiquoient point à l' autre sans pécher contre
l' art et contre l' usage ; mais encore que les tragédiens
ne joüoient point de comédies ; ny les comédiens, de
tragédies. C' estoit comme deux genres d' acteurs
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et deux métiers différens, et l' histoire ne nous
fournit point d' exemples d' histrions, ou du moins fort
peu, qui se soient mélez de ces deux poëmes à la fois ;
mais bien au contraire l' on trouve assez distinctement
le nom de ceux qui ont excellé et acquis une haute
reputation en ces deux genres separément.
On doit aussi sçavoir, que les mimes, les embolaires,
les artistes ou bouffons, pantomimes, danseurs,
flûteurs, musiciens ou joüeurs d' instrumens, et autres
sortes de gens employez aux jeux scéniques ; et méme
encore ceux qui joüoient les fables atellannes , les
plus modestes de toutes, n' estoient point reçus parmy
les tragédiens, c' est à dire parmy ceux qui joüoient
les tragédies, ny parmy les comédiens, ou ceux qui
joüoient les comédies, de tous lesquels la profession
estoit reputée plus honneste ; attendu que les choses
qu' ils representoient, n' avoient rien de commun avec
ces intermedes. Mais la principale marque qui
distinguoit ces deux poëmes, estoit la matiere des
incidens, et la condition des personnes : car où les
princes et les dieux agissoient selon leur dignité,
c' estoit tragédie , c' est à dire un poëme grave,
serieux, et magnifique, convenable à la grandeur des
choses et des personnes representées : et quand les
intrigues du theatre estoient fondées sur la fourbe des
esclaves et la vie des femmes debauchées, c' estoit
comédie . Et si nous en cherchons la raison, c' est
que l' hymne de Bacchus chantée et dansée devant ses
autels à la célebration de ses festes, ayant passé
dans les villes et pris le nom de tragédie , comme
nous dirons ailleurs, le sujet en fut toûjours tiré par
les poétes, des histoires ou des fables serieuses et
illustres, et traité en stile grave et sublime : mais
cette méme hymne qui demeura dans les villages sous le



nom de comédie commun à ces deux poëmes dans leur
origine, ne prenoit son sujet
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que de la vie du peuple, et n' estoit traittée qu' en
railleries, médisances, et termes vulgaires. Et ces
deux poëmes enfin s' estans peu à peu perfectionnez,
garderent toûjours ces deux caracteres differens, qui
les ont fait distinguer parmi les autheurs. Voicy donc
comment Plaute forme le mot de tragi-comédie dans
le prologue de l' Amphitryon où Mercure parle, et qui
aprés avoir demandé une favorable audience au peuple,
poursuit en ces termes : aprés cela je vous veux
expliquer l' argument de cette tragédie. Quoy vous
rechignez ? Parce que j' ay nommé cette piéce,
tragédie ? Mais je suis Dieu, et je la changeray
bientost si vous voulez, et de tragédie qu' elle est,
je feray qu' elle sera une comédie, sans y changer un
seul vers. puis ayant un peu raillé, il poursuit :
je feray par un mélange qu' elle sera tragi-comédie,
car je n' estime pas raisonnable qu' une piéce soit
toute comédie, quand les roys et les dieux y viennent
agir ? Comment donc ; puis qu' un esclave en est l' un
des principaux personnages, j' en feray, comme je vous
ay dé-ja dit, une tragi-comédie. aprés ces paroles
fort intelligibles, je ne puis comprendre comment on
s' est avisé de dire, que Plaute avoit employé ce mot
de tragi-comédie comme nous, car il n' y pensa jamais :
c' est une raillerie qu' il fait dans son prologue, en
joignant les noms de ces deux poëmes, comme il en
avoit mélé les personnages. Ce qui monstre clairement
combien la distinction en estoit grande, et partant
combien mal nous avons appliqué ce nom à des piéces
de theatre, dont toutes les personnes et les avantures
sont heroïques : aussi Plaute n' a-t-il jamais nommé
son Amphitryon une tragi-comédie ; mais parce que les
dieux et les roys qu' il y introduit n' agissent presque
point selon leur dignité, mais toûjours en bouffonnant,
ayant méme fait battre à coups de poings Jupiter et
Amphitryon comme deux crocheteurs, il la nomme
hardiment comedie en plusieurs endroits de son
prologue. Jupiter, dit-il, joüera luy-méme en
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cette comédie . Et ailleurs, ecoutez maintenant
l' argument de cette comédie . Ses interprétes ne



l' ont point intitulée autrement, comme Lambin, Govean
et les autres. Et de méme tous les anciens et les
modernes qui ont parlé de Plaute et de ses comédies,
Ciceron, Quintilien, Varron en son livre des
comédies de Plaute , Aulu-Gelle, Volcatius en
son traitté des comiques , Servius, Sextus
Pompeius, Macrobe, Ruffinus, Donat, Petrus
Crinitus, Lilius Giraldus en son histoire des
poëtes , Scaliger en sa poëtique, n' ont jamais
nommé Plaute autrement que, comique , ny son
Amphitryon, comme toutes ses autres piéces, qu' une
comédie . Aussi quand Vossius explique ce nom, il
dit, que Plaute le donne à son Amphitryon, parce
qu' il y mesle la dignité des personnes et la bassesse
des discours comiques . Et Festus divisant les
fables romaines écrit, que les tavernieres estoient
celles qui recevoient des personnages de qualité
avec des gens de basse condition . Sur quoy le méme
Vossius adjoûte, que l' Amphitryon de Plaute est
de cette sorte, et qu' on peut nommer une telle piéce.
tragi-comédie ou hilaro-comédie , qui est un mot
nouveau et particulier à cét autheur. Et Scaliger
auparavant luy parlant de ce nom donné à
l' Amphitryon, dit, que c' est par raillerie, et
parce qu' il y avoit meslé la bassesse de la comédie
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à la dignité des personnes . Ne disons donc plus
que ce mot de tragi-comédie estoit usité chez les
latins, car il n' y a que Plaute qui l' ait dit en
raillant ; ny que dans Plaute il signifie la méme
chose que parmy nous ; car par là nous entendons,
un poëme dramatique dont tout le sujet est heroïque,
et la fin heureuse, la plus noble et la plus agreable
espece de tragédie, fort commune parmy les anciens ;
mais Plaute ne vouloit signifier par ce mot, qu' une
veritable comédie, dans laquelle les personnes illustres
estoient introduites pour bouffonner, et rendre leur
propre grandeur ridicule : et dans ce sens l' on pourroit
dire, que la plus grande part des comédies
d' Aristophane sont des tragi-comédies, car presqu' en
toutes, les dieux ou les personnes de condition y
viennent en trivelins, et joüent du pair avec les
esclaves et les bouffons.
La méme faute, à mon advis, est de ceux qui veulent
que hilaro-tragedie soit une piéce de theatre
usitée parmy les grecs et conforme à ce que nous
appelons tragi-comédie ; mais cela n' est pas



seulement vray-semblable. Suidas rapporte bien que
Rinthon poëte comique inventa une sorte de poësie
qu' il nomma hilaro-tragedie ; mais de conclure de
là que c' estoit un poëme dramatique traitté selon les
regles du theatre, et dont le sujet fust heroïque et
la fin heureuse, il n' y a point d' apparence.
Premierement, parce que c' est de l' invention d' un
poëte comique ; or les comiques n' entreprenoient pas
d' ordinaire de traitter des sujets graves et sérieux,
ou quand ils l' entreprenoient, ils les transportoient
toûjours dans le ridicule, comme cét Amphitryon de
Plaute, et les comédies d' Aristophane. Suidas
nomme cette piéce, un ecrit bouffon . Hesychius
appelle l' autheur bouffon et rieur . Estienne le
nomme auteur de poësie ridicule ,
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et Varron met le mot de Rhinton pour un scurre 
ou faiseur de plaisanteries. Davantage cette invention
n' a point eû de suitte, et nous n' avons point oüy
parler de piéce reglée qui ait porté ce tiltre, ny
d' autre poëte qui jamais en ait composé. Ce que je
penserois donc de cette hilaro-tragédie , est que
ce fut une petite piéce de poësie du nombre des mimes,
mélée de choses gayes et serieuses, chantée avec la
voix ou les instrumens, et dansée sur les theatres
avec des gestes exprimans le sens de chaque parole,
suivant cette merveilleuse methode des anciens et peu
connuë de nostre temps. Ce qui est d' autant plus
vraisemblable que l' hilaroedie , que Vossius dit
estre la méme que l' hilaro-tragédie et la
magédie , ont esté deux poësies de cette sorte,
chantées et dansées sur les theatres par ceux qu' ils
nommoient hilaroediens, et magediens , et non pas
des poëmes dramatiques representez par les tragédiens
et comédiens, comme aucuns l' ont mal pensé ; car les
hilaroediens qui depuis furent nommez simoediens ,
à cause de Simon Mages excellent en cét art, dansoient
et chantoient une piéce de poësie plaisante mais
serieuse, moins grave toutesfois que la tragédie, quoy
qu' elle fust du méme caractère : et les magediens ne
s' employoient au commencement qu' à representer les
discours de magie, comme la pharmaceutre de
Theocrite et de Virgile ; mais aprés ils
s' adonnérent à toutes sortes de poësies bouffonnes et
lascives suivant le caractére comique, mais non pas si
serieux encore, que la comédie ; et ceux mémes qui ne
representoient que les femmes avec des habits d' hommes,



se nommoient lysioediens , au lieu que les
magédiens ne representoient que les hommes avec des
habits de femmes ; Athenée en remarque encore quelques
autres particularitez inutiles à nostre sujet.
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Mais afin qu' on ne trouve pas étrange ce que je dis de
l' hilaro-tragedie , on doit sçavoir, que toutes les
poësies des anciens se chantoient et dansoient avec des
gesticulations ingenieuses ou dans les temples, ou sur
les theatres, ou durant les festins, et presque en
toutes les pompes saintes et profanes. Tantost ils
prenoient les odes, idilles, et autres petites piéces
de poësie, comme Mnasion fit des iambes de
Simonides ; Cleoménes, des expiations 
d' Empedocles ; et quelques autres des vers de
Phocylide, d' Archiloc et de Mimnerme. Ce que les
lacedemoniens faisoient aussi des chansons de
Thaletas et d' Alcman, et des paeans de
Dionysiodote à la celebration de la feste instituée
après la victoire de Tyrée. Souvent méme ils
détachoient quelque centon d' un grand ouvrage, comme
d' Hesiode ou d' Homere, entre lesquels Hermodote
fut celebre, et dont méme les recitateurs furent
nommez homeristes , que Demetrius Phalereus le
premier fit monter sur les theatres, comme avoit écrit
Aristocles : et nous trouvons, au rapport d' un
certain Jason cité par Athenée, que dans le grand
theatre d' Alexandrie Hegesias le comique fut un
fameux histrion des choses écrites par Herodote, non
pas à mon advis l' historien, mais un poëte comique
ainsi que j' estime sur la foy de cét ancien auteur
qu' il nomme logomimus . Voire méme y avoit-il des
gens qui durant les festins, chantoient et dansoient
des episodes, centons, ou piéces détachées des
tragédies et des comédies ; et quelquesfois méme les
tragédies et les comédies toutes entieres ; et cela
non seulement au temps
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qu' elles ne consistoient qu' en cette hymne de Bacchus
dont nous parlerons en son lieu, mais encore depuis
qu' elles furent reduites en art, et composées de
plusieurs episodes inserez entre les chants du choeur,
comme nous les avons maintenant. D' où vient
qu' Aristocles estimoit celeste le danceur



d' Aeschyle, sur tout pour avoir excellemment dancé les
sept devant Thebes : et de là vient que Pilades
estant fort estimé pour dancer les tragédies, et
Batyllus, les comédies, Seneque se sert de leur
exemple pour nous apprendre, qu' il ne se faut jamais
méler que de ce qu' on sçait bien, si l' on y veut
reüssir. Et c' est ce Pylades qui fit cette belle
dispute contre Hylus son disciple devant le peuple
romain, pour sçavoir, qui des deux dançoit mieux
l' Agamemnon, ou d' Hylus, qui pour le representer
grand, s' élevoit sur les pieds ; ou de Pylades qui le
faisoit pensif, comme estant le principal devoir d' un
grand prince de penser au bien de ses sujets. Et de
ces dances ingenieuses à representer ainsi par
mouvemens et par postures les personnes et les actions
differentes, Plutarque en fait deux grands discours
dans ses propos de table , voulant que la poësie ne
soit, qu' une dance parlante ; et la dance, une poësie
muette, ne pouvant approuver dans les festins la dance
de Pylades, pour estre trop serieuse
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et trop passionnée. Mais quoy que ce discours de
l' antiquité ne soit peut-estre pas inutile ny
desagreable, il m' emporte pourtant trop loin de mon
sujet ; et peut-estre n' en ay-je que trop dit pour
expliquer le mot de tragi-comédie : nos poëtes
adviseront s' ils le doivent laisser dans l' intelligence
vulgaire, ou s' ils restabliront la tragédie dans son
estat naturel, conservant ce nom indifferemment aux
poëmes dramatiques dont les personnes sont heroïques,
sans distinguer si les catastrophes sont heureuses ou
funestes, afin d' empécher que d' abord les spectateurs
ne découvrent l' evénement de leurs intrigues.
LIVRE 3 CHAPITRE 1
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des parties de quantité du poëme dramatique
et specialement du prologue. 
le poëme dramatique a tellement changé de face depuis
le siécle d' Aristote, que quand nous pourrions croire
que le traité qu' il en a fait, n' est pas si corrompu
dans les instructions qu' il en donne, que dans l' ordre
des paroles, dont les impressions modernes ont changé



toute l' oeconomie des vieux exemplaires, nous avons
grand sujet de n' estre pas en toutes choses de son
advis. Mais s' il a mis en avant quelque maxime qu' il
nous soit permis de contredire sans blesser l' autorité
d' un si grand homme, c' est en la matiere dont nous
avons maintenant à parler.
Il écrit que la tragédie a quatre parties de quantité,
sçavoir le prologue, le choeur, l' episode et
l' exode ; et pour les bien faire connoistre, il en
definit trois ainsi. le prologue dit-il, est toute la
partie de la tragédie qui est devant l' entrée du
choeur. L' episode est tout ce qui est entre deux
chants du choeur ; et l' exode est toute la partie
aprés laquelle il n' y a plus de chant du choeur. 
ce que j' estime n' estre pas veritable à present, selon
que la tragédie s' est formée, par les changemens qui
lui sont survenus dans le cours des années, ni méme
qu' Aristote ait bien distingué les parties de ce
poëme, comme il estoit de son temps, ou pour le moins
sous les trois excellens tragiques qui nous restent,
dont les ouvrages n' ont point de rapport avec son
discours.
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Pour le bien entendre, il faut commencer par le
prologue, en examinant de combien de sortes nous en
pouvons remarquer dans les anciens dramatiques.
La premiere espece étoit de ceux qui se faisoient pour
l' interest du poëte, soit en faisant connoistre son
procedé, soit en répondant aux invectives de ses
adversaires et malveillans, comme sont quelques-uns de
Plaute, et presque tous ceux de Terence. Ce qui
donna sujet à beaucoup de gens de dire, que sans les
reproches du vieux poëte, ce nouveau n' auroit sceû
quel sujet prendre pour faire ses prologues .
Il y en avoit d' autres qui ne concernoient que les
interests des comédiens, soit pour se concilier la
bienveillance de leurs juges, pour gagner la faveur du
peuple, ou pour obtenir une favorable attention, tels
qu' est celuy du pseudolus de Plaute et quelques
autres. Il s' en trouve aussi qui mélent l' argument de
la comédie aux interests du poëte, ou des comédiens :
et c' estoit la plus ordinaire façon de les faire, ainsi
que nous le pouvons facilement reconnoistre par les
captifs, le poenulus, les menechmes et autres de
Plaute. Aussi quand ils ne parloient point de
l' argument, ils avoient accoûtumé d' en faire des
excuses, comme Plaute en son pseudolus et en son



trinummus , et Terence dans ses adelphes .
Or ces trois especes de prologues estoient particulieres
à la comédie, et nous n' en voyons point dans les
tragiques, soit qu' ils ne s' en soient jamais servis, ou
que le temps nous en ait osté la connoissance ; et
quand ils l' auroient fait, je ne croy pas qu' Aristote
eust voulu compter ses prologues entre les parties de
quantité de la tragédie : ce sont des piéces hors
d' oeuvre qui ne sont point du corps du poëme et
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qui peuvent en estre retranchées sans luy rien faire
perdre de sa grandeur naturelle, non plus que de ses
agrémens. C' est pourquoy Donat dit, que c' est un
discours fait aux spectateurs, et qui précede la
veritable composition de la comedie . Aussi le docte
Vossius a-t-il dit, que les prologues de la comédie
et de la tragédie sont bien differens, parce que dans
la premiere le prologue est étranger au poëme, et que
dans la seconde il y est incorporé et en fait
partie . Mais pour moi je croy qu' il n' a dit vray
ny pour l' une ny pour l' autre, attendu que la comédie
a quelquesfois un prologue attaché au corps du poëme,
comme la cistellaria de Plaute où il y a trois
scénes, et que la tragédie n' en a pas toûjours de si
unis qu' ils en puissent faire partie.
Les premiers et les plus ordinaires prologues de la
tragédie grecque sont ceux que faisoit l' un des
principaux acteurs qui venoit expliquer aux
spectateurs, non pas l' argument de la piéce, mais tout
ce qui s' estoit passé de l' histoire concernant le
theatre jusqu' au point que s' en faisoit l' ouverture et
que l' action theatrale commençoit. Nous en avons
plusieurs de cette maniere dans Euripide où l' acteur
instruit les spectateurs des choses précedentes, et
finit par quelques vers qui donnent un petit
commencement à l' action particuliere du poëme.
Ce que Plaute imite dans sa comédie intitulée
Mercator où Charinus le principal interessé dans la
piéce fait un prologue de cette qualité ; mais on ne
peut pas dire que ces prologues fassent partie de la
tragédie, premierement parce que ce sont des discours
faits aux spectateurs, et par consequent vicieux en ce
qu' ils mélent la representation avec l' action
theatrale : et pour le connoistre il ne faut que se
remettre en l' esprit, que les
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acteurs de la piéce representent des gens qui agissent
selon leur interest veritable dans la ville de Thebes,
dans celle d' Argos ou ailleurs, et qui n' avoient pas
devant eux le peuple d' Athenes auquel ils pûssent
conter les choses contenuës en ces prologues, si bien
que ce sont des images d' originaux qui ne furent
jamais. Aussi est-il certain que ce sont des piéces
entierement détachées et non necessaires ; car toutes
ces choses qui précedent l' action du theatre et qui
peuvent en faire les fondemens, doivent estre contées
par adresse en differens endroits du poëme, comme ont
toûjours fait Sophocles et Aeschyle, qui ne se sont
jamais amusez à ces prologues, ayant toûjours fort
bien expliqué leur sujet dans la suite de leurs piéces.
Les comiques mémes qui avoient de coûtume d' expliquer
tout l' argument, les ont jugez tellement inutiles que
Plaute en son pseudolus et en son trinummus ,
et Terence en ses adelphes disent qu' ils ne
s' arresteront point à declarer l' argument de ces
piéces, parce que les premiers acteurs le
découvriront assez par leurs actions . Tant il est
vray que ces prologues qui contiennent l' argument
d' une piéce de theatre, sont defectueux, inutiles, et
entierement séparez du poëme. Aussi ne voyons-nous
point que M Corneille que je propose toûjours pour
le maistre de la scéne, ni aucun autre de nos modernes,
ayent jamais employé ce mauvais artifice, ayant fort
bien reconnû qu' au theatre il faut que toute l' histoire
s' explique par la suite des actions, et non par ce
secours estranger ; et je ne puis approuver en cela, ni
les italiens, ni les françois qui les ont imitez.
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Les tragiques grecs, ou pour le moins Euripide (car
nous n' en avons point d' autres exemples) ont fait une
autre espece de prologue bien plus vicieux, sçavoir
quand ils y employoient quelqu' un de leurs dieux :
car souvent ils faisoient que ce dieu, qu' on
presupposoit sçavoir tout, expliquoit non seulement
les choses passées, mais aussi les futures ; ils ne se
contentoient pas d' instruire les spectateurs de
l' histoire precedente, necessaire à l' intelligence de
la piéce ; mais ils en faisoient encore sçavoir le
dénoüement et toute la catastrophe ; de sorte qu' ils
en prévenoient tous les evenemens : ce qui estoit un
défaut tres-notable du tout contraire à cette attente
ou suspension qui doit toûjours regner au theatre, et



détruisant tous les agrémens d' une piéce, qui consiste
presque toûjours en la surprise et en la nouveauté.
Plaute est tombé dans ce déreglement au prologue de
Mercure dans l' Amphitryon ; du dieu Lar, dans
l' Autularia ; et d' Arcturus dans le Rudens ;
où ces divinitez expliquant toute la comédie, en font
perdre toutes les beautez. Il n' en a pas fait de méme
dans le Trinummus , où il emploie la luxure et la
pauvreté pour faire le prologue ; car il se contente
d' en prendre occasion de railler, sans rien découvrir
des intrigues de son theatre. Or je n' estime pas
qu' Aristote ait voulu dire qu' un tel prologue fasse
une partie de quantité de la tragédie ; il en est
entierement separé, et on ne pourroit l' y joindre sans
la rendre monstrueuse, et luy ravir toutes ses graces.
Les deux especes de prologue qui nous restent à
considerer, semblent avoir bien plus de rapport au
discours d' Aristote. le prologue, dit-il, est
cette partie de la tragédie qui précede l' arrivée du
choeur au theatre . En quoy ce philosophe nous
enseigne bien plustost le lieu du prologue que non pas
sa nature : et selon cette definition les tragédies
qui commencent par le choeur, comme le rhese, les
persiennes et les
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suppliantes d' Euripide, n' ont point de prologue ;
et partant selon cette doctrine, elles n' ont pas toute
leur grandeur ; puis qu' elles sont privées de leur
premiere partie de quantité. Ce qui monstre assez
l' ignorance de ceux qui nous ont donné les argumens
et les autres préambules des tragédies grecques, en ce
qu' ils ont mis au commencement de ces trois que je viens
de citer, que le choeur fait le prologue ; car
puisque le prologue, selon Aristote, doit contenir ce
qui se dit devant l' entrée du choeur, il est impossible
que le choeur fasse le prologue ; ou si le choeur a pû
faire le prologue chez les grecs, cette definition
d' Aristote ne peut pas estre véritable. Mais sans nous
amuser à vouloir concilier cette contrariété de
sentimens, venons à ces deux dernieres especes de
prologue.
L' une contenoit en deux ou trois scénes, faites
auparavant l' arrivée du choeur, des choses qui
concernoient l' action theatrale, mais qui dans la
verité n' en estoient point des parties necessaires,
pouvant en estre retranchées sans luy faire aucun
tort, et sans en alterer ny la plénitude ny



l' intelligence : nous en avons deux exemples
tres-sensibles dans les pheniciennes et dans la
Medée d' Euripide ; car dans cette premiere
tragedie, Antigone paroist sur les murs de Thebes
avec son gouverneur, qui luy montre l' armée des
assiegeans, et luy fait plusieurs discours touchant les
princes qui la commandent : cela regarde bien en
quelque sorte le fond du poëme, mais à la rigueur il
n' en fait point partie. Aussi l' auteur de l' argument
dit en termes exprés que tout ce qu' Antigone fait sur
les murailles de la ville, est entierement hors de
l' action theatrale. Dans l' autre tragédie les enfans de
Medée paroissent avec leur gouverneur, auquel la
nourrice de cette princesse, c' est à dire sa
gouvernante, les recommande ; témoignant quelque
apprehension pour eux dans la fureur où Medée se
trouve contre Jason leur pere et contre tout ce qui
le regarde ; ce qui semble appartenir
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en quelque sens au sujet de la tragédie, et qui
pourtant n' en fait point une partie necessaire ; car en
la commençant aprés le premier chant du choeur,
vous n' y trouvez rien à redire ; et partant en l' une
et en l' autre de ces deux tragédies, ces prologues,
c' est à dire ce qui se passe devant l' entrée du choeur
n' en font point de veritables parties inséparablement
attachées aux corps de la piéce. Et ce qui nous le
doit d' autant plus fortement persuader, est que souvent
dans ces prologues ils y inseroient des choses qui ne
pouvoient pas compatir avec les regles de leurs poëmes
comme dans l' Agamemnon d' Eschyle, où un garde
qui fait cette espece de prologue, semble voir des
choses qui ne pouvoient pas estre arrivées dans le
temps prescrit au poëme dramatique ; et si l' on
vouloit comprendre ce prologue dans le corps de la
piéce, on la rendroit vicieuse, et contre l' ordre.
L' autre espece de prologue placé devant l' entrée du
choeur, contenoit des choses qui non seulement
concernoient le sujet du poëme : mais aussi qui luy
estoient propres et incorporées, et qui en faisoient
une veritable partie, comme dans l' Iphigenie en
Aulide , où l' inquiétude d' Agamemnon, ce qu' il
écrit à sa femme, et la narration qu' il fait à un
vieillard qu' il charge de ses lettres, ouvrent
certainement le theatre et font partie du sujet dont
on ne les peut séparer : et si l' on veut réduire la
définition d' Aristote à quelque sens raisonnable,



on ne la peut entendre que de cette sorte de prologue.
Mais je ne sçay pourquoy on doit nommer ces choses un
prologue plustost que le reste de la tragédie ; c' est
proprement un episode, et pour estre devant le choeur
ou aprés, cela n' en change point la nature, mais
seulement leur place. Ce qui n' est pas suffisant, ce
me semble, pour faire une juste distinction de parties,
qui doivent avoir entr' elles d' autres differences.
Ainsi ce qu' on peut nommer veritablement prologue, ne
doit point estre consideré comme une partie veritable
de
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la tragédie ; et ce qu' on peut considerer comme l' une
des parties de la tragédie, ne doit point estre
plustost nommé prologue, que les autres episodes qui
la composent.
Je ne veux pas icy m' arrester à ce que nous trouvons
au commencement de toutes les tragédies de Sophocle
et d' Eschyle, où, quoy qu' en la pluspart ces deux
tragiques n' ayent pas pensé d' y faire de prologue
(car hors l' Electre de Sophocle et
l' Agamemnon d' Eschyle, il n' y en a point) on a
mis le méme terme grec que celuy qui est dans
Euripide, et qui signifie, faire le prologue ;
car en tous ces endroits, il doit marquer seulement
celuy qui parle le premier, comme la traduction
latine le porte, en ne disant pas, ce personnage
fait le prologue ; mais ce personnage parle le
premier . Ce que je dis seulement par maniere
d' advis, afin qu' on ne s' y laisse pas abuser ; le méme
mot se trouvant dans tous les prologues d' Euripide,
et aussi dans ces tragédies de Sophocle et d' Eschyle,
qui n' en ont point, dans lesquelles certainement le
premier acteur commence le premier episode, c' est à
dire selon nous, le premier acte.
Quant au choeur dont le philosophe fait la seconde
partie de la tragédie, il le faut considérer en deux
estats bien differens ; le premier est lors qu' il
parloit avec les autres acteurs dans la suite d' un
episode, c' est à dire maintenant dans la suitte d' un
acte, estant lors un veritable acteur, et travaillant
comme les autres aux intrigues du theatre, selon la
doctrine d' Aristote et d' Horace ; et en ce sens je
n' estime pas qu' on puisse compter le choeur comme une
partie de la tragédie distincte des autres, parce que
tout ce qu' il dit et tout ce qu' il fait en cét estat,
fait partie d' un episode, et n' est en rien different



de ce que disent ou font les autres acteurs.
L' autre estat où nous le devons considerer, est quand
il chantoit pour marquer les intervalles des actes,
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selon que nous parlons maintenant, c' est à dire pour
remplir un intervalle de temps durant lequel l' action
visible du theatre cessoit, et qui estoit necessaire
aux acteurs pour la continuer en des lieux éloignez
de la scéne. Aussi Vossius le définit-il, une partie
de la fable aprés un acte ou entre deux actes . Or
je veux que les choeurs ayent esté comme des parties
veritables de la tragédie tant qu' ils ont duré sur le
theatre où ils chantoient des choses concernant le
sujet du poëme, il faut qu' ils en ayent esté des parties
peu necessaires, puis qu' on les en a retranchez
innocemment ; et je ne croy pas que maintenant personne
voulust dire que nostre musique, qui tient la place
des chants du choeur et qui en fait l' office, soit une
partie du poëme dramatique : non certes, la Bocane,
la Vincennes, et les balets qu' on jouë sur nos
theatres dans les intervalles des actes, ne sont pas
plus incorporés aux tragédies que les mimes, les
embolaires, les exodiaires , et les autres bouffons
de l' antiquité.
l' exode d' Aristote n' est pas encore à mon advis
une partie de la tragédie plus raisonnablement
distincte des autres ; car si l' exode contient tous
les recits, après lesquels il n' y avoit plus de chants
de choeur, ce n' est autre chose que nostre cinquiéme
acte, après lequel il n' y auroit plus de musique. C' est
pourquoy Vossius veut que l' exode et la catastrophe
soient la méme chose ; mais il n' est pas en cela
conforme au sentiment d' Aristote ; car souvent la
catastrophe, selon les maistres, commence dès la fin
du quatriéme acte : de sorte qu' en ce cas, l' exode,
selon Vossius, seroit divisé par un chant de choeur.
Quelquesfois méme la catastrophe ne commence qu' au
milieu ou vers la fin du cinquiéme acte, si bien qu' il
faudroit retrancher
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de l' exode une partie des récits aprés lesquels il n' y
auroit point de chant de choeur, et l' un et l' autre
sont directement contre les termes du philosophe. Mais
que deviendra cét exode quand les tragédies finissent



par le choeur ? Comme toutes celles d' Euripide et la
plus part de celles de Sophocles et d' Eschyle ; car
s' il ne chante point ce sera contre l' advis de
plusieurs qui veulent que ces derniers vers du choeur
aient toûjours esté chantez : et s' il chante, où sera
l' exode ? Puisque c' est la partie aprés laquelle il
n' y a plus de chant du choeur, sans doute il n' y en
aura point, et ces tragédies seront defectueuses et
privées de leur derniere partie de quantité. Sur quoy
je diray encore ce mot que exodos et exodion n' est
pas la méme chose ; car exodos est la derniere
partie de la tragédie : et exodion n' estoit
qu' une bouffonnerie du nombre des mimes et des
embolimes, qui se faisoient à la fin des piéces de
theatre, par ceux qu' ils nommaient exodiaires .
Ce qui doit servir d' avis pour ne se pas tromper en
lisant les autheurs en confondant deux choses si
differentes.
De tout ce discours il resulte ou qu' Aristote ne
s' est pas bien expliqué, ou que les tragédies grecques
qui nous restent ne luy ont pas donné les fondemens de
sa poëtique, ou enfin que les regles en estoient déjà
changées de son temps ; mais quoy qu' il en soit, de ces
quatre parties de la tragédie dont parle le
philosophe, nous n' en avons plus qu' une qui fait
maintenant toute nostre tragédie, sçavoir l' episode ;
car puisque
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l' episode doit contenir tout ce qui estoit entre les
chants du choeur ancien, et que nostre musique par
laquelle on commence et on finit toutes nos piéces de
theatre, tiennent parmy nous la place du choeur, il
est manifeste que cinq episodes, selon la doctrine
d' Aristote, sont nos cinq actes qui font toute
l' étenduë sensible du poëme dramatique. Mais parce
que nous divisons les actes en scénes et que méme nous
les séparons par des intervales considerables et qui
occupent un espace necessaire à une action theatrale,
j' estime que le poëme dramatique n' a que deux parties
de quantité, c' est à sçavoir cinq actes subdivisez
en scénes qui n' ont point de nombre limité ; et les
quatre intervales des actes . Si quelque autre a
plus d' experience et de lumiere pour nous en mieux
expliquer les parties, je donneray volontiers les
mains.
LIVRE 3 CHAPITRE 2
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des episodes, selon la doctrine d' Aristote. 
pour bien entendre cette matiere, il faut remonter
à la connoissance des choses passées, et sçavoir que
la tragédie et la comédie ont commencé de cette sorte.
Bacchus ayant trouvé l' art de planter la vigne, de la
cultiver, et de faire le vin, l' enseigna à Icarius
qui tenoit lors une petite contrée du pays d' Attique
à laquelle méme il donna son nom. Icarius ayant
aussi-tost mis en pratique cette belle invention,
rencontra dans les vignes au temps des vendanges un
bouc qui mangeoit les raisins, et qui en faisoit un
grand degast : ce fut pourquoy le considérant en
qualité d' ennemy de Bacchus, il le luy immola, comme
une victime tres-convenable ; et à ce sacrifice ayant
appelé ses voisins, ils s' advisérent tous ensemble de
danser et de saulter à l' entour, avec quelques loüanges
du dieu qui leur avoit donné le vin, et qu' ils
vangeoient de l' outrage que cét animal luy avoit fait.
Ce qui leur sembla si plaisant et si religieux, que
tous les ans ils continuérent le méme sacrifice avec
danses et chansons en l' honneur de Bacchus, et
nommérent cela trygodie , c' est à dire chansons de
vendanges.
Or les atheniens ayant transporté cette céremonie dans
leur ville, les meilleurs poëtes s' en mélerent, et en
firent une occasion de disputer l' honneur de la poësie.
Ils y introduisirent de grands choeurs de musique
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et des danses, ornées de divers tours, retours et
figures, et la porterent des temples sur les theatres
sans rien perdre de sa réverence, parce qu' ils estoient
sacrez à Bacchus, et que la victime qui luy estoit
immolée, était un bouc en qualité de destructeur des
vignes et son ennemy, d' où cette hymne fut nommée
tragédie , comme qui diroit, la chanson du bouc, 
et ce qui en resta parmy les gens de la campagne, prit
specialement le nom de comédie , c' est à dire,
chanson de village, comme on l' apprend fort
clairement de plusieurs autheurs anciens et fort celebres.
Ainsi furent distinguez ces deux poëmes qui dans leur
commencement estoient une méme chose, ayant eû méme
nom, méme naissance dans la méme contrée d' Icarie,



aux termes d' Athenée, et par la méme avanture, à quoy
méme se rapporte entierement l' opinion de Donat, de
Maxime De Tyr, et d' Eustatius.
Or comme peu à peu les matieres, dont les poëtes
prenoient occasion de loüer Bacchus, s' épuisoient,
ils furent obligez de prendre de petites histoires
ou fables et de les traitter avec tant d' adresse qu' ils
en tiroient sujet de rire, et de chanter les louanges
de ce dieu. D' où vient qu' Aristote écrit, que des
petites fables et d' un discours fait avec
bouffonnerie, la tragédie s' éleva à la perfection
qu' elle acquit au temps de Sophocle .
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Aucuns veulent qu' Epigene Sicyonien ayt été
l' autheur de la tragédie, c' est à dire, à mon advis,
ou qu' il transporta dans la ville cette chanson de
vendanges, ou qu' il méla le premier les fables et les
histoires aux loüanges de Bacchus, ou bien qu' il
institua la dispute des poëtes, dont le vainqueur
recevoit pour marque d' honneur le bouc que l' on
sacrifioit à ce faux-dieu, apres une procession, dont
Plutarque deduit l' ancienne ceremonie fort simple et
qui estoit bien changée de son temps. D' autres ont
écrit que le poëte Theomis, qui vécut au temps
d' Oreste il y a pres de trois mille ans, en fut
l' autheur, et qu' Auleas y adjousta les grands choeurs
de musique. Quoy qu' il en soit, la tragédie demeura
fort long-temps en cét estat ; car entre cet Epigene
et Thespis qui le premier adjoûta l' action à cette
hymne, on compte quatorze poëtes tragiques fameux et
presque tous successeurs les uns des autres. Et c' est
des tragédies de ce temps-là qu' il faut entendre
Diogenes Laërce, quand il écrit dans la vie de
Platon, qu' autrefois le choeur joüoit seul toute
la tragédie . Ces paroles me donnerent d' abord
beaucoup de peine, parce que le mépris qu' on a fait
des choeurs en nostre temps, m' empeschoit de pénetrer
dans le veritable sens de l' autheur : je regardois
la tragédie comme elle a esté formée seulement depuis
Sophocle, dont l' idée n' avoit rien de conforme au
discours de cét autheur ; et ce que je pensay lors
pour en avoir l' intelligence fut, que ceux qui faisoient
le choeur estoient aussi les histrions et les acteurs
de la tragedie, personne ne se mélant en ces
representations que ceux-là mémes qui faisoient partie
du choeur : mais outre qu' en cela je ne faisois point
de
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distinction entre les histrions ou acteurs, et les
thymeliques ou musiciens, contre la verité qui
m' estoit connuë par une infinité de témoignages, ma
difficulté se trouva bien augmentée quand j' appris
d' Athenée, qu' anciennement la tragédie, tant la
serieuse que la satyrique, n' estoit composée que du
choeur, et n' avoit aucuns histrions ou acteurs ;
car ces dernieres paroles détruisoient entierement
ma premiere pensée, et je n' avois aucun secours des
interprétes de ces deux autheurs, sur lesquels tant
de gens habiles ont travaillé, et qui n' en ont pas
dit une seule parole, ce qui m' obligea de remonter à
l' origine des choses, et me remettant dans l' esprit,
que la tragédie n' estoit en son institution qu' une
hymne de religion payenne, ou chanson mysterieuse
dansée par les choeurs de musique pour honorer le
dieu Bacchus, j' eus facilement la solution de ces
difficultez ; car il est certain qu' en ce temps, et
environ six cens ans encore apres, la tragédie estoit
jouée par le choeur seul, comme parle Diogenes, et
qu' elle n' avoit point d' acteurs, comme parle Athenée ;
mais enfin Thespis s' advisa d' y inserer un acteur qui
recitoit sans chanter, afin que tout le choeur pust
prendre haleine et se reposer ; non pas que cét
acteur, à mon advis, parlast seul, mais j' estime qu' il
formoit un dialogue avec le choryphée, ou quelque
autre personne du choeur, qui lui répondoit quelques
paroles pour lui donner sujet de discourir, comme nous
voyons dans quelques fragmens d' Epicharmus qui
vivoit au méme-temps.
Il ne faut donc pas dire que ce poëte fut l' autheur
de la tragédie, et qu' il inventa cette espece de
poësie auparavant inconnuë, comme il semble qu' Horace
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l' ayt pensé ; mais seulement qu' il y introduisit le
premier acteur sans chanter, veû que Platon méme
nous apprend qu' elle ne fut point de l' invention de
Thespis, mais qu' elle estoit en grand credit dans
Athénes long-temps avant l' aage de ce poëte.
Quant à ce qu' on adjoûte de lui, qu' il promenoit
ses tragédies dans un chariot découvert, (ou pour
mieux dire, dans une charrette) d' où les acteurs
recitoient plusieurs brocards et parolles piquantes
contre les passans, il ne faut pas l' entendre de la



tragédie sérieuse, et pour laquelle il y avoit déjà
des theatres publics ; mais bien de la satyrique en
laquelle ils representoient les danses deshonnestes
et les postures grotesques des satyres et des silenes
qu' ils croyoient avoir accompagné Bacchus en son
voyage : car cette satyrique fut auparavant sans
acteurs, aussi bien que la serieuse selon Athenée, et
se perfectionna jusqu' à ce poinct, qu' elle fut un des
quatre poëmes dramatiques, qui composaient la
tetralogie, quand les poëtes disputerent depuis, le
prix du theatre aux grandes festes d' Athenes. Et ce
qui nous le doit encore persuader, est qu' outre que
cette façon d' écrire en parolles piquantes, ne
convenoit point à la majesté des tragédies serieuses,
c' est que le méme Thespis s' avisa le premier de
barbouiller le visage de ses acteurs avec de la lie de
vin, selon Horace, ou avec de la céruse et du
vermillon, selon Suidas ; car j' estime qu' il le fit
ainsi pour imiter d' autant mieux les satyres qu' ils
peignoient toûjours avec un visage rouge et enluminé,
tel que Virgile fait celuy de Siléne avec du
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vermillon, de l' hyeble ou des meûres. Enfin la tragédie
ayant commencé de changer de forme, et de recevoir des
recits pour intermedes de la musique, elle acquit
bien-tost après sa derniere perfection ; car Aeschyle
qui florit 50 ans ou environ apres Thespis et qui
pouvoit l' avoir veû, y mit deux acteurs ; et de fait
dans ses poëmes, il ne s' en trouve point trois
parlans ensemble sur la scéne, sinon peu de paroles et
encore en peu d' endroits, quoy qu' en die Scaliger :
aussi faut-il entendre par ce second acteur, un des
principaux personnages ; les autres estant peu
considerables en leurs actions. Il leur donna encore
des habillemens et des masques convenables à ce qu' ils
representoient avec des cothurnes ou chaussures hautes
pour les faire paroistre grands comme des heros : et
Sophocle qui nâquit dix ou douze ans après la mort
d' Aeschyle, augmenta le nombre des acteurs jusqu' à
trois, comme on le peut voir en toutes ses piéces, et
fit peindre la scéne, y apportant toutes les
décorations suivant le sujet : de sorte qu' en moins de
80 ans la tragédie acquit toute l' excellence et toute
la gloire dont elle estoit capable.
Quant à la comédie, Donat veut en apparence qu' elle
ait esté inventée par les pastres et gens de village,
qui dansoient à l' entour des autels d' Apollon Nomien,



en chantant quelque hymne à son honneur : mais
j' aymerois mieux en croire Athenée, qui la fait naistre
avec la tragédie ; aussi furent-elles toutes deux
consacrées à Bacchus et non point à Apollon, si ce
n' est
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qu' en ce lieu Donat ayt jugé de tous les jeux du
theatre par les apollinaires, qui estoient scéniques
et celebrez en l' honneur de ce dieu.
Je dis donc que la comédie eût la méme origine que la
tragedie : aussi trouvons-nous chez Vclement
Alexandrin, que l' invention de la comédie est
attribuée à un certain Sisarion D' Icarie, parce que
vraysemblablement il y composa le premier les hymnes
de Bacchus apres le sacrifice du bouc fait par cét
Icarius, dont nous avons parlé : ce qui doit servir
pour appaiser toutes les querelles des sçavans sur
l' origine de la comédie, n' estans d' accord ny des
temps, ny des lieux, ny des personnes. Mais elle n' eut
pas le même progrez que la tragédie : car elle
demeura bien plus long-temps dans les premieres
confusions ; et méme au siécle d' Aristophane, qui
suivit Sophocle et Euripide, elle estoit encore dans
les injures et les médisances publiques. Il est bien
certain qu' elle n' estoit au commencement qu' une hymne
consacrée à Bacchus, chantée et dansée par un choeur
de musique devant ses autels et sans acteurs ; tout
ainsi que la tragédie, au rapport d' Athenée, et de
Donat qui le dit en paroles expresses. Mais certes
nous avons bien de la peine à reconnoistre comment, et
par quelles personnes elle a receu des changemens
pareils à ceux de la tragédie : parceque, comme dit
Aristote, estant moins illustre et moins
considerable, on n' a pas eû tant de soin d' en faire
les observations, et que les magistrats n' en
donnérent les choeurs que bien tard, les ayant
laissez à la discretion des particuliers qui
faisoient joüer des comédies . Neantmoins, s' il
m' est permis
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de ramener au jour des choses envelopées dans ces
vieilles tenebres, j' estime qu' elle a commencé de
recevoir des acteurs environ le méme temps que la
tragédie, c' est à sçavoir sous Epicharmus sicilien



contemporain de Thespis. Et de fait, après avoir bien
examiné tous les fragmens des anciens comiques
citez par Athenée, je n' y ai point remarqué
d' entre-parleurs dans ceux qui ont precedé
Epicharmus ; car cét Epigene, dont il rapporte
quelques vers dans lesquels il y a comme des dialogues,
n' est pas le tragique Sicyonien dont nous avons parlé,
mais un comique bien plus moderne : de là vient que
les siciliens soûtiennent que la comédie nâquit dans
Syracuse et qu' Epicharmus en fut le pere, non pas
qu' ils puissent pretendre qu' avant luy personne n' en
eust fait (car sans doute elle est bien plus
ancienne, et méme nous avons des fragmens de celles
d' Alcée, qui le preceda de plus de deux cens ans)
mais parce qu' il y introduisit le premier des acteurs
parmy le choeur de musique, on lui donna cette gloire,
aussi bien qu' à Thespis pour la tragedie. Or je croy
qu' il en faut dire autant de Sannyrion, qui le
premier y adjoûta les masques et les bouffonneries,
selon Athenée ; autant encore de Cratinus, qui
les regla depuis à trois personnages, et qui en
ordonna la composition ; autant d' Aristophane qui la
perfectionna ; et autant enfin de tous les autres, que
Dioméde nomme les premiers comiques, bien qu' ils
soient venus long-temps après la naissance de la
comédie.
On doit sçavoir que le recit de cét acteur, ou
Histrion introduit par Thespis dans la tragédie,
dont le nombre fut augmenté par ces deux autres
poëtes, receut le nom d' episode , comme qui diroit,
une piéce
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hors d' oeuvre, ou un discours survenant et jetté à
la traverse dans un autre . Ce que Julius Pollux
et Victorius nous font assez connoistre quand ils
écrivent : que dans la tragédie ce mot d' episode
signifie une chose survenuë, et sur-adjoûtée à une
autre . Comme encore Suidas qui dit expressément,
que l' episode veut dire une chose qui est hors la
cause et le sujet d' une autre, à laquelle elle
est jointe . Aussi quand dans la suitte du temps
Phrynichus disciple de Thespis, Aeschyle, et
quelques autres à l' exemple de leur maistre
insérerent dans leurs tragédies des acteurs recitans
des vers touchant quelque histoire qui ne faisoit
point partie des loüanges de Bacchus, les prestres
de ce dieu le trouvérent alors fort mauvais et s' en



plaignirent tout haut, disans, que dans ces
episodes il n' y avoit rien qui pût s' approprier,
ni aux actions, ni aux bien-faits, ny aux mysteres
de leur dieu : ce qui donna lieu à ce proverbe,
en tout cela rien de Bacchus . C' est ainsi qu' en
avoit parlé Chameleon ancien autheur dans son livre
intitulé, de Thespis, où sans doute il expliquoit
toutes ces choses, et dont Suidas rapporte toutes les
paroles : c' est ainsi que Zenobius et Diogenian ont
interpreté ce proverbe, que ce dernier attribuë aux
prestres de Bacchus ; d' où vient aussi que Plutarque
parlant de cette nouveauté, nomme cela, détourner
la tragédie, et la faire passer de l' honneur de
Bacchus aux fables et aux affections passionnées .
Et en verité il n' y auroit point d' apparence de
pretendre que dans l' origine de la poësie dramatique,
on eust nommé, episodes, ou choses étrangeres au
sujet d' une tragédie , les descriptions,

p179

les narrations, les entretiens, les discours pathetiques,
et les autres parties qui en font tout le corps ; car
tant s' en faut qu' elles y soient étrangeres et
sur-adjoûtées, que méme elles lui doivent estre propres
et naturelles ; jusques-là qu' elles deviennent
vicieuses dés-lors qu' elles cessent d' estre telles. Et
c' est pour cela que les autheurs ont tant de peine à
rendre raison, pourquoy ces parties de la tragédie se
nomment episodes , veu qu' elles luy sont si
convenables et si necessairement attachées ; car en
effet elles ne doivent pas avoir ce nom par rapport à
leur sujet ; mais elles ont esté nommées, pièces
hors d' oeuvre et étrangeres, par rapport à quelque
autre chose qui subsistoit sans elles, et à laquelle
elles sont survenuës hors la cause de son institution :
et cela n' est autre chose que l' hymne de Bacchus
chantée et dansée par les choeurs, où tous ces beaux
recits, qui depuis ont fait la tragédie, furent adjoûtez
en divers temps sous ce nom d' episodes : car il est
certain que les plaintes des prestres de Bacchus
n' empeschérent point le progrez de ce poëme, qui peu à
peu s' est éloigné tellement de son origine, qu' enfin
l' episode, et ce qui estoit étranger à la tragédie,
est devenu la tragédie méme : ce que Vossius dit de la
comédie en d' autres paroles, quand il asseure, qu' au
commencement le choeur fut sans acteurs, et qu' apres
les acteurs furent sans choeur ; cette vérité se
justifie clairement et sans contredit par Aristote,



qui nous enseigne, que la tragédie a quatre parties
de quantité, le prologue, l' episode, le choeur et
l' exode.
or l' episode, dit-il (car je ne parleray point icy
des
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trois autres parties) est tout ce qui est entre
deux chants du choeur , comme si nous disions
maintenant, que l' episode est ce que l' on recite au
theatre entre deux concerts de musique, qui tiennent
parmy nous, comme en la nouvelle comédie, la place
du choeur ; et cela n' est autre chose que ce que nous
appelons un acte ; de sorte que cinq episodes
feroient cinq actes ; et partant les episodes au sens
et selon les termes de la definition qu' en donne
Aristote, sont proprement ce que nous appelons
maintenant la tragedie ; et tous les preceptes
qu' il donne pour les bien faire, doivent maintenant
estre considerez, comme l' art de composer un poëme
dramatique, à cause que nous n' avons plus ni prologue,
ni choeur, ni exode. Et quand nous lisons dans
Athenée apres Ephippus, qu' Alexandre au dernier
festin qu' il fit avant sa mort, recita un episode
de l' Androméde d' Euripide, il ne faut pas
entendre comme l' explique à la marge Noël Le Comte,
une piéce hors d' oeuvre et adjoûtée pour rire ;
mais bien au sens d' Aristote, quelque bel endroit ou
Centon de ce tragique, par exemple une description,
ou quelque expression pathetique et pleine de beaux
sentiments : car bien que le philosophe dans sa
definition comprenne sous ce nom tout ce que nous
appelons un acte ; il considere principalement la
chose qui fait cét acte, et la nomme episode ,
comme seroit la description d' une tempeste, ou la
contestation de deux princes rivaux, encore qu' il y
ayt d' autres vers entre les deux chants du choeur ;
parce que le reste n' est adjoûté que pour joindre et
soutenir ce qui fait l' episode, ou l' acte : et je ne
puis assez m' estonner de l' aveuglement de ceux qui
jusqu' à present ont lû et commenté la poëtique de ce
philosophe : car ces paroles n' ont aucune ambiguité,
il n' y a point d' equivoque, et on ne leur peut donner
un autre sens que celuy qu' elles portent dans la plus
grossiere intelligence qu' on en puisse concevoir ; et
neantmoins ils ne l' ont jamais compris, ny
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expliqué ; et la prévention de leur esprit les a
tellement engagez dans l' erreur des modernes, qu' ils
ont toûjours estimé les episodes comme des choses en
quelque sorte étrangeres à la tragédie, et neantmoins
quand ils en ont voulu discourir, les termes d' Aristote,
qui ne s' accommodoient pas à tout ce qu' ils en
pensoient, leur revenans à l' esprit, leur en ont fait
dire bien souvent des choses fort contraires, mal
demélées, et mal entenduës. Je pardonne à la gloire de
leur nom, et pour ne pas faire le censeur de tant
d' hommes, d' ailleurs illustres, et de grande
érudition, je me contente icy d' en donner advis aux
amateurs de la verité, qui n' ont qu' à lire le texte
d' Aristote et à examiner ce qu' en ont dit ses
interpretes, et ceux qui pour nous le faire entendre,
ont expressément traitté de la constitution des
tragédies, ou de l' art du theatre. Il doit donc
demeurer pour constant que les episodes, selon le
philosophe, contiennent tout ce qui se recite entre
deux chants du choeur, c' est à dire les cinq actes
de la tragedie distinguez par les concerts de musique ;
et partant, pour bien faire une tragédie selon ses
preceptes, il ne faut que bien observer ceux qu' il
donne pour composer les episodes. Or voici trois
principales instructions de ce grand maistre.
La premiere, qu' ayant disposé la fable et resolu ce
que l' on veut prendre du sujet pour le mettre sur
le theatre, il faut y jetter les episodes, c' est à
dire, les descriptions, les entretiens et les autres
discours qui doivent fournir le theatre : aussi est-ce
la plus grande adresse du poëte de disposer si bien
les évenemens de son histoire qu' il se donne jour à
faire ces beaux episodes.
La seconde est, que les episodes doivent estre
propres et naturels à la fable, c' est à dire, tirez
du fond du sujet, et si convenables qu' ils semblent
naistre
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naturellement d' eux-mémes dans la suitte et le
concours des évenemens ; et c' est par la connoissance
naturelle de ce precepte que l' on a quelquesfois
blâmé sur nostre theatre, des narrations qui
n' estoient pas necessaires, des descriptions inutiles,
des plaintes mal introduites, et d' autres discours
sans lesquels l' histoire pouvoit fort bien subsister,
n' y adjoûtant rien que la longueur et le dégoût ; et



ce defaut en certaines piéces les a fait nommer
fables episodiques, non pour avoir des episodes,
car toutes en ont et ne seroient pas tragédies sans
cela ; mais pour en avoir de mauvais et mal introduits
dans le sujet.
La troisiéme, que les episodes ne doivent point estre
trop longs, et c' est ce que le moindre du peuple
condamne tous les jours sur nos theatres, quand ils
s' y rencontrent ; car les plus beaux discours et les
plus necessaires ont leurs mesures et leurs proportions,
au delà desquelles ils deviennent defectueux, parce
qu' ils deviennent ennuyeux. Nous en avons veû l' effet
dans une narration pleine d' esprit et de beaux vers,
mais qui pour estre trop longue d' abord, donna de
mauvaises impressions d' une piéce d' ailleurs toute
illustre et fort ingenieuse. Et le riche visionnaire
fait une si longue description de son palais et le
remplit de tant de bagatelles qu' il en est
insupportable.
à ces trois preceptes d' Aristote, j' adjoûte deux
observations particulieres ; l' une, que le poëte
dramatique se doit bien garder dans ses narrations,
descriptions et autres episodes d' entrer dans le
détail des choses, mais il doit seulement toucher par
des pensées agreables ou fortes, les grands et beaux
endroits de son sujet ; non seulement parce qu' il ne
peut éviter en ces deductions particulieres la
longueur et l' ennuy, mais encore parce que cela
paroist trop affecté et tient trop peu du discours
naturel qu' il doit imiter autant qu' il luy sera
possible.

p183

L' autre est, que souvent la rencontre des affaires et
du temps, ne permet pas que les acteurs fassent un
long discours, méme d' une chose necessaire ; par
exemple si l' on faisoit raconter une grande histoire à
des gens qui deûssent aller à grand' haste secourir un
affligé ; ou si on faisait long-temps discourir des
personnes qui seroient pressées d' éviter la poursuitte
de leurs ennemys, ou si enfin dans la prise, ou le
sac d' une ville, des gens venans à se reconnoistre,
s' amusoient reciproquement à des narrations de leurs
avantures. Je conseillerois donc au poëte en ces
occasions d' employer un autre moyen pour faire
entendre aux spectateurs ce qu' ils ne doivent pas
ignorer, ou bien de faire dire si peu de paroles, que
la chose pust être entenduë, sans que le retardement



fust contre la vray-semblance. Mais le plus grand
artifice dans ces momens précipitez, est d' expliquer
quelque circonstance de l' histoire qui puisse servir
suffisamment à l' intelligence des plus prochains
évenemens, et se reserver à faire entendre le reste
à loisir ; par exemple, si je mettois une princesse
déguisée dans le saccagement d' une ville, je me
contenterois à la rencontre de quelqu' un de ses amis
de party contraire de les faire reconnoistre, et de
découvrir aux spectateurs que ce seroit une femme,
dans la crainte que l' autre auroit de la voir périr ;
et en suitte au premier moment de tranquillité, je
ménagerois telle occasion qu' ils pourroient se rejoindre
et s' entretenir de tout le reste que les spectateurs
ne sçauroient point et qu' ils auroient impatience de
sçavoir : ainsi les acteurs n' auroient point fait un
trop long discours à contre-temps, et neantmoins ils
auroient suffisamment eclaircy la suitte et le jeu du
theatre jusqu' au point de la narration necessaire et
qu' on attendroit.
Quant aux autres instructions generales qu' Aristote
donne pour les episodes, on les trouvera chez ses
interpretes ; mais il faut que le poëte se souvienne
toûjours,
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qu' elles se doivent appliquer aux actes et à la
disposition de la tragédie, selon qu' elle est
maintenant traittée parmy nous ; estant certain que les
poëmes dramatiques qui comprennent les évenemens de
deux histoires dans l' unité de l' action theatrale, n' ont
jamais esté nommez par les anciens episodiques , non
pas méme composez , parce que ceux qui ne
contiennent qu' une seule histoire, ne le sont pas moins,
et n' ont pas moins d' episodes ; puis qu' ils n' ont pas
moins de recits d' histrions entre deux chants du
choeur, comme nous avons expliqué ailleurs plus au long.
LIVRE 3 CHAPITRE 3
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des acteurs anciens, ou premiers recitateurs des
episodes, contre l' opinion de quelques modernes. 
bien qu' en tout cét ouvrage je n' aye point eu d' autre
dessein que d' instruire le poëte de plusieurs



particularitez que j' ai jugées tres-importantes pour
bien former une piéce de theatre, neantmoins comme les
recherches de l' estude et la chaleur de la composition
nous emportent assez souvent au de là de nos premieres
pensées, je me suis trouvé tellement surpris d' une
erreur de quelques modernes, touchant les anciens
recitateurs de la tragédie, que je me suis
insensiblement engagé à la mettre au jour pour la
combattre : c' est pourquoy j' avertis icy mes lecteurs
que s' ils cherchent seulement ce que j' ay promis
d' abord, je veux dire, des preceptes qui concernent
la pratique de cette poësie, ils ne doivent pas se
donner la peine de lire ce chapitre, parce qu' il n' y
a rien qui puisse y servir ; mais s' ils sont assez
curieux pour vouloir sçavoir au vray quelques
circonstances notables qui regardent le progrez de la
tragédie, j' espere que ce discours ne leur sera pas
desagreable estant méme une dependance du precedent.
Nous avons dit, comme une chose constante, que durant
un long cours d' années, la tragédie n' a esté qu' une
hymne de la religion payenne, chantée et dansée à
l' honneur de Bacchus ; que Thespis y introduisit
un acteur, pour y reciter quelque discours étranger,
ou episode, et donner sujet au choeur des musiciens
et des danseurs de se reposer ; qu' Aeschyle y en mit
deux, et Sophocle trois avec d' autres ornemens, qui
par ce moyen donnerent à cette poësie sa derniere
perfection ; ce que nous avons justifié par les
témoignages d' Aristote, de Diogenes Laërce,
d' Athenée, de
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Plutarque, de Donat, et de plusieurs autres dignes
de foy, ausquels je pourrois adjoûter presque tous
ceux qui depuis ont écrit de la musique et de la
poësie : mais Castelvetro, Riccoboni et quelques
autres veulent contre le témoignage de tous les anciens
et le sentiment des sçavans modernes, que le choeur
signifie quelquesfois la trouppe des comédiens , et
que c' est ainsi qu' il faut entendre Diogenes en cét
endroit de la vie de Platon dont nous avons parlé,
qui porte, qu' autresfois le choeur seul joüoit toute
la tragédie, car en l' expliquant il dit, qu' en
cela cét autheur nous apprend qu' autrefois les
histrions joüoient, sans musique et sans danse ;
et comme une absurdité nous traîne insensiblement dans
une autre, Castelvetro pour soûtenir son erreur, en
fait une bien plus grande, quand il met en avant,



que l' histrion introduit par Thespis, estoit un
personnage bouffon qui chantoit seul, qui dansoit et
joüoit ensemble des instrumens ; et qu' Eschyle apres
y en introduisit deux, separant la danse du chant
et des instrumens ; et que Sophocle en fit trois
pour ces trois actions differentes . De sorte qu' il
pretend, qu' auparavant Thespis, le choeur estoit une
assemblée de recitateurs qui joüoient la tragédie, et
que les acteurs ou histrions introduits par Thespis,
Eschyle, et Sophocle, n' estoient pas des recitateurs,
mais des chantres et des baladins, ce qui
certainement est faux et ridicule.
Premierement, on ne sçauroit cotter aucun passage des
anciens, où la compagnie de ceux qui s' associoient
pour joüer les piéces de theatre, soit nommée,
choeur ; elle s' appeloit, troupe : nous en
avons plusieurs exemples chez Plaute, qui les fait
souvent paroistre sous ce nom à la fin de ses comédies
pour remercier les spectateurs ; et méme encore en
d' autres endroits et dans les prologues. Et chez
Terence Ambivius Turpio se plaint. qu' on portoit
aux autres troupes les piéces faciles à representer. 
et tant s' en faut
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qu' anciennement la tragédie ait esté joüée par des
histrions sans bal et sans musique, qu' au contraire
il est bien certain, qu' elle estoit originairement
chantée et dansée par un choeur de musiciens sans
aucuns histrions, ainsi qu' Athenée et Donat nous
l' enseignent par les termes que j' ay citez, et que
cet italien sans doute n' avoit pas veus ; car il est
impossible qu' ils puissent laisser aucun scrupule en
cette matiere.
Et pour mettre en son plein jour cette verité, c' est à
mon advis un étrange aveuglement de s' estre persuadé
que le choeur, dont parlent Diogenes, Athenée et
Donat quand ils disent que la tragédie serieuse ou
bouffonne n' estoit faite au commencement que par le
choeur , fust une troupe de comédiens ou de
representateurs recitans comme ils font maintenant,
sans danse ny musique ; dautant que ces autheurs ne
parlent que des choeurs, ou assemblées de gens qui
chantoient et dansoient, et non pas de recitateurs ;
il ne faut que les lire pour estre convaincu sans
replique. Et quand Athenée dit en termes precis,
que la tragédie n' avoit point d' histrions, que le
grec nomme hypocrites , ou representateurs d' autres



hommes que ce qu' ils sont , on ne peut pas l' entendre
de personnages divertissans et bouffonnans par danses
grotesques et chansons ridicules, puis qu' alors ils en
avoient un grand nombre et qui ne servoient qu' à
representer la poësie satyrique. Davantage il est
certain qu' avant Thespis (car c' est de ce temps-là
dont il s' agit chez ces autheurs) les choeurs
n' estoient pas des comédiens, ou histrions, associez
pour joüer au theatre, comme à present ; mais des
assemblées de gens chantans, et joüans des instrumens ;
et cela resulte clairement de ce que, avant l' âge de
ce poëte, on se servoit, au rapport de Julius Pollux,
d' un petit échaffaut nommé, eileos, 
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où se plaçoit un chantre répondant à ceux qui
composoient le reste du choeur ; et comme alors la
tragédie n' estoit encore qu' une hymne sacrée en
l' honneur de Bacchus, ce choeur n' estoit composé que
de ceux qui servoient aux cérémonies religieuses de
ce dieu, nommez artisans, ou ministres de Bacchus ,
que méme on loüoit à prix d' argent pour venir chanter
et baler dans les festins aux festes de débauche ; de
sorte que si l' acteur introduit par Thespis n' eust
point recité sans chanter, il n' auroit rien fait de
nouveau, et les prestres de Bacchus n' auroient pas
eu sujet de s' en plaindre. Mais il y a plus, car au
temps méme de Thespis les choeurs estoient de danse
et de musique ; et Athenée écrit que Thespis (c' est
ainsi qu' il faut lire et non pas Thespias )
Pratinas, Phrinicus, et autres poëtes de ce vieux
temps furent surnommez danseurs , parce qu' ils
accommodoient leurs poëmes à la danse des choeurs, et
qu' ils enseignoient eux mémes aux choeurs à bien
representer par la danse ce qu' ils avoient exprimé
par leurs vers. Et ce Pratinas, poëte tragique,
florissoit un peu après Thespis estant contemporain
d' Aeschyle, et avoit écrit, au rapport du méme
Athenée, que quand on vit arriver sur le theatre
les joüeurs d' instrumens sans danser avec le reste du
choeur, et le choeur chanter et danser sans joüer
des instrumens, on s' en fascha comme d' une nouveauté
contraire à la coûtume . Ce qui montre que la
division de la musique et de la danse qui fut faite
en ce temps par ces poëtes, estoit un changement dans
les choeurs, et non pas une introduction de nouveaux
intermédes ; et ces choeurs estoient composez de tant
de personnes, qu' Aeschyle fut
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obligé d' en diminuer le nombre, comme Aristote méme
nous l' enseigne ; ce qu' il fit apres la representation
de ses eumenides ; et ce choeur est bien distingué
des personnages qui recitoient ; et Horace nous dit
clairement qu' au temps de Thespis il y avoit des gens
qui chantoient, et d' autres qui joüoient les tragédies,
à cause qu' il y avoit des choeurs anciens et des
acteurs qui faisoient ce nouveau personnage, ou
histrion, qu' il y avoit introduit. Si donc il estoit
vrai qu' au temps de Thespis le choeur estoit la troupe
des comédiens ou histrions, il faudroit nous dire
comment ce nom fut transporté des recitateurs aux
musiciens, et qui fut le premier qui insera dans la
tragédie ce grand nombre de chantres et de danseurs,
ce qui ne seroit pas inconnu, parce qu' il y avoit pres
de trois cens ans que les olympiades estoient establies,
et que depuis cette regle des années, les grecs nous
ont assez bien instruits de leur histoire.
à cela ne peut-on pas adjoûter, et mettre en grande
consideration ce que disent Aristote et Diogenes
Laërce ? que par le moyen des trois acteurs
introduits par ces trois grandes lumieres du theatre,
Thespis, Aeschyle, et Sophocle, la tragédie receût
toute sa splendeur et sa derniere perfection ; car
si devant eux il y eust eû des troupes d' histrions, ou
representateurs recitans, comme ils ont fait depuis ;
et que ces trois acteurs adjoûtez successivement
n' eussent été que pour chanter, danser, et joüer des
instrumens, ces deux excellens autheurs eussent-ils
jugé cela si grand et si merveilleux que d' en faire le
dernier trait et l' accomplissement du poëme
dramatique ? Et quand dans les derniers siécles, la
tragédie s' est relevée sans toutes ces bouffonneries,
chants de musique, ny danse grotesque, s' est-on jamais
advisé de dire, qu' elle estoit par ce defaut
tres-imparfaite, et qu' on l' eust rétablie
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dans son premier lustre, en luy rendant ses ridicules
intermédes ? Outre que Thespis apporta un si grand
changement à l' ancienne tragédie, qu' il en fut
surnommé l' inventeur, et s' il y eust eû devant luy des
troupes de comédiens recitans, je n' estime pas qu' on
luy eust jamais donné ce nom pour y avoir seulement
adjoûté un bouffon.
Disons encore une chose, à mon advis, importante ;



que si devant l' âge de Thespis il y eust eû des
histrions ou recitateurs de tragédies, il faudroit
qu' ils les eussent joüées sans eschaffaut qui les
élevast plus haut que les spectateurs, et de plus sans
masques ny vestemens conformes aux personnages qu' ils
eussent representez, et sans aucuns ornemens de
theatre, non pas méme avec des toiles peintes ; car il
est certain que ces choses y furent introduites
seulement par ces trois poëtes, Thespis, Aeschyle,
et Sophocle, et en divers temps.
Encore est il vray qu' Aeschyle ayant introduit le
second acteur, divisa le recit du theatre ; et Aristote
nomme pour cette raison ce que recitoit le premier
acteur, discours principal, et non pas chant
principal , lequel commença d' estre ainsi nommé par
rapport au second introduit par Aeschyle. Et
Philostrate parlant de ce second acteur d' Aeschyle,
écrit, que par ce moyen il osta du theatre les
longues et ennuyeuses monodies, ou recits d' une
seule personne, mettant en leur place les entretiens,
ou devis de differens acteurs . Et il ne faut pas
que ce terme de monodie soit pris pour le chant
d' un seul : car quand il s' agit de poësie, on dit
communément chanter pour reciter , et les
eglogues qui sont faites en recits d' une
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seule personne sont ainsi nommées. Aussi quand
Scaliger écrit la méme chose, il adjoûte, qu' au
commencement la tragédie estoit monoprosope, c' est
à dire, d' un seul personnage, et qu' Aeschyle y porta
les entretiens de plusieurs, que Donat dit avoir
esté prononcez par les histrions et non pas chantez,
où nous voyons clairement que monodie , est ce
qu' Aristote appelle, principal discours, et
Scaliger avec Donat, recits d' une seule personne, 
et partant que l' histrion de Thespis et les deux
autres d' Aeschyle et de Sophocle ont esté des
recitateurs, et non pas des chantres et des baladins.
Mais pour achever cette preuve il faut sçavoir que,
par l' interpretation generale de tous les autheurs
grecs et latins qui sont venus apres ces trois poëtes,
l' histrion introduit par Thespis est nommé
protagoniste ; celuy d' Aeschyle, deuteragoniste ;
et le troisième adjoûté par Sophocle, tritagoniste ;
c' est à dire, premier, second et troisiéme acteur ; et
non pas danseur, ou musicien . Par le premier, ils
ont entendu celuy qui dans la tragédie represente le



principal personnage, qui soûtient la plus forte action
de la piéce, qui recite le plus grand nombre de vers,
et qui paroist le plus souvent sur la scéne ; et par
les deux autres, ceux qui font le second et troisiéme
personnage au theatre. Et pour cela Ciceron écrit,
que souvent entre les acteurs grecs, celuy qui fait
le second ou le troisiéme personnage, quoy qu' il ayt
la voix plus forte que le premier, la modere et la
tient
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plus basse pour ne pas paroistre à son desavantage .
Et Porphyre a dit, que les tritagonistes agissent
tousjours avec beaucoup de moderation .
Et par rapport à cette doctrine on a toûjours
appliqué ces noms à ceux qui dans d' autres affaires
ont le premier, le second, ou troisiéme employ, et
surtout pour parler : d' où vient que Demosthenes
dit, faire le troisiéme discours pour le troisiéme
personnage ou tritagoniste, et il nomme Aeschines
par injure tritagoniste , voulant faire connoistre
qu' il avoit esté histrion, mais fort mauvais et joüant
seulement le troisiéme personnage, sans que dans tous
ces rapports personne ait eû la pensée, que ces acteurs,
dont est tirée cette comparaison, ayent été des
musiciens et des danseurs, mais bien des acteurs avec
un recit de voix libre.
Il est bien arrivé quelque chose de semblable à la
pensée de Castelvetro dans la comédie ; car lors
qu' elle fut reçeuë dans Rome, elle n' avoit point de
choeur, mais des intermedes de gens qui tous ensemble
chantoient, dansoient, et joüoient des instrumens
pour marquer les intervalles des actes, et qui, selon
mon advis, passérent des jeux scéniques sur le theatre
comique. Et bien souvent les poëtes eux mémes, ainsi
qu' autresfois en Grece, faisoient ces intermedes
dans leurs poëmes ; mais Livius Andronicus se voyant
avancé en âge, prit pretexte de la foiblesse de sa
voix, pour avoir un jeune garçon qui chantoit, ce qui
rendit sa danse bien plus animée, n' estant plus obligé
de contraindre les mouvemens de son corps pour conserver
la liberté de sa voix. Et quelque temps après il quitta
méme les instrumens, dont quelqu' autre joüoit, ne
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s' estant réservé que la danse, qui se trouvoit ainsi



plus belle et plus forte ayant les bras libres pour
mieux former et faciliter les postures de tout le
reste du corps ; ce qu' il fit peut-estre à l' imitation
des grecs : car nous voyons chez Lucien, que méme dans
la tragédie ces trois actions estoient anciennement
conjointes, et qu' elles furent separées pour les rendre
plus libres : et s' il est vray que ce changement ait
été fait par Aeschyle et Sophocle, comme veulent ces
modernes, (car je ne l' ay point lû dans aucun des
anciens) ce fut seulement en ceux qui composoient le
choeur. L' étonnement qui surprit le peuple à cette
nouveauté, au rapport de Pratinas que nous avons
allegué, en est un témoignage singulier ; et c' est
peut-estre ce que nous enseignent ceux qui disent
qu' Aeschyle et Sophocle travaillérent à regler et
diversifier les choeurs, où sans doute, pour les rendre
plus agreables, ils s' advisérent de distinguer bien
souvent ces trois actions ayant fait que les uns y
chantoient, les autres y dansoient, et d' autres encore
y joüoient des instrumens.
Ce n' est pas qu' on ne rencontre quelques passages des
autheurs anciens qui semblent nous dire, qu' autresfois
les tragédies et les comédies estoient chantées et
dansées, et que l' art en estoit tel, que la musique
et les postures donnoient des images sensibles de
toutes les choses énoncées par les vers, mais c' est
parce que les jeux de musique, méme dans Platon,
comprennent sous leur nom tous les jeux de poësie et
méme le dramatique, ou bien parce que les hymnes de
Bacchus qui furent originairement et veritablement
toute la tragédie et toute la comédie estoient
toûjours accompagnées de la musique et des
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danses du choeur ; ou bien parce que dans les
intervalles des actes ils avoient des gens qui
representoient par leurs danses et par leurs postures
les choses que l' on avoit recitées, comme il se voit
dans Plutarque et dans Lucien ; ou bien comme il y
a plus d' apparence, parce que non seulement ils
avoient en méme temps et dans une méme piéce des
acteurs qui recitoient la tragédie avec la grace et la
majesté convenable aux personnages qu' ils
representoient, mais encore des choeurs pour la
tragédie, et des mimes ou bouffons pour la comédie,
qui chantoient et dansoient au son des instrumens avec
des postures qui exprimoient les personnes des hommes
et des dieux.



Concluons donc qu' avant l' âge de Thespis, le choeur
n' estoit autre chose, qu' une assemblée de musiciens
chantans et dansans la tragédie, comme une hymne
sainte pour honorer Bacchus ; et que ce poëte y
introduisit le premier acteur, lequel divisant les
chants du choeur par ses recits tirez de quelque
histoire, ou fable ingenieusement recherchée, donna le
commencement aux episodes, ou discours estrangers à
cette chanson religieuse ; et de cette verité, outre
les anciens autheurs, nous avons pour garans plusieurs
modernes, comme Robortel, Piccolomini, Bernard
Segni, Scaliger, Benius Eugubinus, Vossius,
Heinsius, Victorius, et autres interpretes d' Aristote
qui l' ont prouvée, mais par des raisons differentes
de celles qui sont icy déduites.
LIVRE 3 CHAPITRE 4
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des choeurs. 
nous avons dit que la tragédie dans son origine
n' estoit qu' une hymne sacrée, chantée et dansée à
l' honneur de Bacchus par des choeurs de musique ;
et que peu à peu les episodes, que nous appellons
actes , recitez par les histrions y furent adjoûtez
entre deux chants du choeur ; et chacun sçait qu' à la
fin la tragédie a perdu les choeurs parmy nous, aussi
bien que la comédie les avoit perdus méme avant l' âge
de Plaute : de sorte qu' on pourroit s' imaginer, que
presentement le discours des choeurs est absolument
inutile dans cette pratique du theatre, où je n' ay
rien promis que de necessaire à la composition de
nostre poëme et à la connoissance de l' art. Mais outre
qu' ils pourroient bien estre rétablis sur nos theatres,
quand on aura découvert ce qu' ils estoient au vray chez
les anciens ; j' estime qu' il est tres-important
d' expliquer icy ce que j' en ay pensé et ce qui n' est
point ailleurs ; car comme le choeur fut le principe
de l' estre de la tragédie, il le fut sans-doute aussi
de ses qualitez plus naturelles ; c' est le fondement
de toute l' oeconomie de ce poëme, et la lumiere
presque de toutes ses reigles ; mais ne repétons point
sans une grande necessité ce que l' on en peut trouver
dans les autheurs latins, italiens, et françois que
nous en avons, et méme dans Scaliger qui n' en a
presque rien oublié que la definition, de laquelle
neantmoins dependent toutes les difficultez qui



naissent en cette matiere.
à prendre donc le choeur, non pas comme il estoit
avant l' âge de Thespis, quand il composoit seul toute
la tragédie, parce que cela seroit inutile ; mais à le
considerer au temps de Sophocle et d' Euripide, quand
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ce poëme fut en sa perfection parmy les grecs, voicy
comme on le peut definir.
le choeur est une troupe d' acteurs representans
l' assemblée de ceux qui s' estoient rencontrez, ou qui
vray-semblablement se devoient ou pouvoient rencontrer
au lieu où s' est passée l' action exposée sur la
scéne. ces paroles sont d' importance, et personne
ne doit passer outre, sans en avoir bien pris
l' intelligence ; ny les condamner, sans avoir bien
examiné les tragiques : car on verra que dans
l' hecube d' Euripide le choeur est d' esclaves
troyennes, parce que ces personnes plus
vray-semblablement qu' aucunes autres pouvoient estre
à la porte de la demeure d' Hecube leur reine, lors
captive avec elles. Et dans le cyclope , il est de
satyres, et certes ingenieusement, parce qu' il n' y
avoit point d' autres gens capables de s' arrester devant
l' antre du cruel Polyphéme. Dans l' antigone de
Sophocle, ce sont les vieillards de Thébes qui le
composent, parce qu' ayans esté mandez au conseil par
Creon, il n' y avoit point d' autres hommes qui pûssent
plus raisonnablement, estre en troupe devant le palais
du roy. Dans l' ajax , ce sont les matelots
salaminiens qui viennent avec raison devant la tente
de leur prince, sur le bruit de sa fureur, pour luy
rendre quelque service. Dans le promethée 
d' Aeschyle, les nymphes de l' ocean font le choeur,
parce qu' il n' y avoit guere d' apparence que d' autres
personnes se pussent trouver aupres de ce malheureux
attaché sur un rocher bien loin du commerce des
hommes. Enfin dans les sept devant Thébes , ce sont
les jeunes filles de la ville, parce qu' il estoit plus
raisonnable de les assembler devant le palais, et les
y faire demeurer craintives, et pleurant les malheurs
de la guerre, que des hommes necessaires à la deffence
de la patrie. Et de là peut-on juger combien
industrieusement Aristophane a fait un choeur de
nuées, parce qu' elles se rendent presentes aux
sophismes de Socrate qui les invoque ; comme encore
cét
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autre qu' il a fait d' oiseaux dans un lieu reculé, plein
d' arbres, et sans chemin où deux atheniens les
viennent entretenir du bastiment d' une ville en l' air.
Je n' allégue point les tragédies qui portent le nom de
seneque, parce que ce sont de tres-mauvais modelles,
et il y en a peu de raisonnables, et pas une qui ne
soit pleine de fautes et surtout aux choeurs : car
quelquesfois ils y voyent tout ce qui se fait sur la
scéne, ils entendent tout ce qui s' y dit, et parlent
fort à propos sur la connoissance qu' ils en ont ; et
d' autres fois il semble qu' ils soient aveugles, sourds
et muets : en plusieurs de ces piéces on ne sçauroit
connoistre au vray, de quelles personnes ils sont
composez ; comment ils estoient vestus ; quelle raison
les ameine au theatre, quand ils y entrent, ou quand
ils en sortent ; s' ils sont toûjours presens ; de quoy
ils servent ; ni pourquoy plûtost d' une condition ou
d' un sexe, que d' autre ; d' où vient que les autheurs
qui ont travaillé sur cét ancien, les nomment
diversement ou ne les nomment point du tout ; ce sont
de beaux vers remplis, voire méme chargez de pensées,
et qui pour la pluspart peuvent estre ostez, sans
alterer, ny le sens, ny la representation du poëme ;
outre que la thebaïde n' en a point du tout, soit
qu' elle l' ait perdu par la faute des copistes et de
nos imprimeurs, ce qui n' est pas vray-semblable ; car
il en seroit à mon advis resté quelque fragment, veû
méme que ce sont des piéces inserées dans le corps
du poëme en divers endroits ; ou soit que l' auteur
n' en ait jamais fait, ce qui m' a donné lieu de douter
avec beaucoup d' autres conjectures de ce que dit
Scaliger, et quelques autres : que la tragédie n' a
jamais esté sans choeur ; car j' ay quelque
croyance qu' au temps de la débauche des empereurs,
quand les mimes, les embolimes d' Agathon, et les
bouffons furent
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jettez pour intermédes dans la tragédie aussi bien que
dans la comédie, le choeur cessa peu à peu de faire
partie du poëme, n' estant plus qu' une troupe de
musiciens chantans et dansans pour marquer les
intervalles des actes. Mais pour les quatre grecs
qui nous restent, ils ont esté bien plus religieux
en la composition du choeur, que l' autheur des
tragédies de Seneque ; comme ils sçavoient bien mieux



que luy l' art et la conduitte de ce genre de poëme :
aussi nous est-il tres-facile, en les lisant, de
connoistre ce que nous en avons dit, et que le choeur
pouvoit estre composé de toutes sortes de personnes,
sans distinction de condition, d' âge ny de sexe ;
et méme qu' il pouvoit estre composé d' animaux, et de
choses insensibles, comme a fait Aristophane, selon
que plus vray-semblablement on les pouvoit faire
rencontrer sur le lieu representé par le theatre.
D' où l' on peut apprendre, que ceux-là qui pensoient
que le choeur representoit le peuple, n' ont pas bien
nettement reconnu ce qu' il estoit ; car nous voyons
dans les chevaliers d' Aristophane, que le peuple
d' Athenes est acteur, parlant, agissant, et jugeant
la contestation de Cleon et d' Agoracrite ; et que
le choeur est fait des chevaliers atheniens, clairement
distinguez de ces autres personnages representans le
peuple.
Et quand Aristote, et Scaliger apres luy, nomment
le choeur, un client oysif et qui ne donne qu' une
soigneuse bien-veillance à ceux qu' il assiste, 
il faut l' entendre seulement par rapport aux autres
acteurs qui sont d' ordinaire bien plus agissans. Et
parce que le choeur, sans quelque motif important, ne
quitte point le lieu de la scéne, les autres acteurs
faisans bien souvent les plus grandes choses hors le
theatre. Aussi les poëtes grecs n' ont pas esté si peu
judicieux d' avoir jamais choisi pour composer le
choeur, des faineans
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qui pouvoient méme, avec quelque vray-semblance
s' estre trouvez presens à l' action veritable sur le
lieu representé au theatre ; ni des gens non plus qui
n' y avoient pas grand interest ; parce que tout ce
qu' ils eussent dit et fait sur la scéne, eust été
foible et languissant ; estant certain que les
spectateurs ne peuvent souffrir dans le corps d' une
piéce des personnes inutiles à l' histoire ; et c' est
pour cela que les choeurs dans ces tragédies qui
portent le nom de Senéque, sont fort desagreables en
la representation, quoy que remplis de sentimens
moraux tres-excellens ; pour ce que souvent estant
difficile de reconnoistre quelles sortes de gens ces
choeurs representent, et ne faisans que moraliser sur
les évenemens representez sans y prendre interest ;
on ne sçauroit dire pour quelle raison ils paroissent
et font ces beaux discours sur des choses qui ne les



regardent point. Davantage il faut, selon l' art
poëtique au sens d' Aristote et d' Horace, que le
choeur agisse, outre ce qu' il chante pour marquer les
intervalles des actes, et qu' il fasse un personnage
vray-semblablement interessé dans la piéce, avançant
par ses actions les affaires du theatre comme les
autres acteurs : et l' on ne dira pas que des acteurs
ne representent que des spectateurs oysifs, il ne faut
pour connoistre cette verité que lire les piéces des
anciens, où non seulement les choeurs representent
des gens interessez dans la verité de l' action, comme
les salaminiens dans l' ajax furieux de Sophocle ;
mais qui sont bien souvent entre les principaux
personnages comme les princesses d' Argos dans les
suppliantes d' Euripide ; les gardes de nuict, dans
son rhesus , si tant est qu' il soit de luy ; les
dames troyennes, dans ses troades ; les femmes
d' Athénes, dans les harangueuses d' Aristophane ;
les vieillards thebains, dans l' antigone de
Sophocle, et en beaucoup d' autres.
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Mais ce qu' il faut considerer est, que quand le sujet
fournissoit le choeur naturellement, ils ne
l' empruntoient point d' ailleurs comme dans le
rhesus d' Euripide, dont la scéne estant devant
les pavillons des generaux de l' armée troyenne, et
tout se passant la nuict, ce sont les gardes qui font
le choeur ; parce que la vray-semblance n' eust pas
souffert que d' autres personnes se fussent assemblées
en ce lieu et en ce temps. Et dans les grenouïlles 
d' Aristophane, il est fait des prestres et des
confreres des mysteres de Cerés, parce que la feste
fournit cette compagnie, aussi bien que dans les
thesmophories du même autheur. Que si les
principaux acteurs estoient en nombre suffisant, ils
en composoient le choeur, comme dans les suppliantes 
d' Euripide, où les sept princesses d' Argos, qui y
demandent secours à Thesée pour inhumer les corps de
leurs maris morts devant Thebes, font le choeur : et
dans les harangueuses, et les tesmophories 
d' Aristophane, les femmes sont les principales
actrices et le choeur.
Mais s' il le falloit inventer, ils le cherchoient
toûjours conforme à la nature du sujet, et selon que
plus vray-semblablement il pouvoit estre. Ce
qu' Aristophane a tres-ingenieusement observé dans la
comédie, ayant fait un choeur de grenouïlles qui



chantent, tandis que Bacchus passe le stix dans la
barque de Caron ; un autre de freslons, ou mouches
guespes dans la maison de Philocleon, dont son fils
le veut empécher de sortir : imaginations certes
tres-ridicules, mais comiques, et où la vray-semblance
est bien gardée ; il invente fort bien pour faire rire,
et ne contrevient point aux maximes de son art.
De là nous pouvons bien juger pourquoy le choeur
fut retranché de la nouvelle comédie, dont personne
n' a jusqu' à present rendu la raison. Je sçay qu' Horace
veut que la malignité des poëtes en fut la cause, qui
dans la moyenne comédie venant à se servir des
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choeurs pour médire adroitement de ceux qu' ils
entreprenoient sous des noms empruntez, et méme avec
autant d' aigreur que les poëtes de l' ancienne, lors
qu' ils designoient par leurs propres noms et leurs
qualitez ceux qu' ils vouloient maltraitter ; pour lors
les magistrats craignirent les mauvais évenemens de
cette licence, et leur firent deffenses de plus méler
ces representations aigres et dangereuses dans les
piéces comiques. Mais à mon avis si la raison de la
vray-semblance, qui doit être la regle generale de cét
art, n' eust soûtenu cette deffense, les poëtes eussent
esté assez moderez pour conserver le choeur dans la
comédie avec autant de rapport au sujet qu' en la
tragédie, et sans médisance : or voicy ce que je me
suis imaginé là-dessus.
La comédie prit sa forme et sa constitution parfaite
sur le modelle de la tragédie ; car bien qu' elle fust
aussi ancienne en origine, elle reçeut pourtant bien
plus tard son accomplissement ; et pour dire le vray,
elle n' a jamais esté un poëme juste ny bien reglé que
chez les autheurs de la nouvelle comédie ; parce que
la médisance leur étant interdite par les loix, et
voyant qu' il y avoit du peril de la vouloir mettre
sur leur theatre, quelque déguisement que l' esprit y
pust apporter, ils furent obligez de prendre des
sujets presque tous inventez, et à peu pres comme ceux
de la tragédie, et en suitte ils les reglerent sur ce
méme modelle : mais comme ils n' en faisoient que des
images de la vie commune, et qu' ils la renfermoient
dans le plus bas étage du peuple, dont les affaires,
peu considerables dans la politique, n' estoient souvent
que des fourbes d' esclaves, et des débauches de
femmes ; ils choisirent ordinairement pour le lieu de
la scéne un carrefour, au devant des maisons de ceux



qu' ils supposoient les plus interessez dans l' histoire ;
et comme il est bien rare qu' il y ait des gens en
troupe dans un lieu de cette qualité arrestez tout
un jour dans
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une intrigue de personnes peu considerables, et méme
qu' il estoit mal-aisé de trouver toûjours quelque
raison vray-semblable pour les y feindre presens, et
moins encore pour leur y faire prendre intérest ; la
comédie perdit d' elle-méme insensiblement le choeur,
qu' elle ne pouvoit conserver avec vray-semblance.
Voilà donc pourquoy la comédie perdit bien plûtost
les choeurs que la tragédie, et que la nouvelle receût
les bouffonneries, les danses et les musiques ridicules,
pour marquer les intervalles des actes, comme des
choses plus convenables au genie de la poësie comique.
Au reste je ne sçay pourquoy Scaliger écrit, que
les choeurs furent transportez des hymnes saintes
dans les fables, c' est à dire, dans les histoires
ou sujets de tragédie, et qu' au commencement ils
n' estoient que d' une seule personne, comme dans le
curculion de Plaute ; car il est indubitable que
les fables furent inserées dans les choeurs chantans
et dansans la tragédie ou hymne du bouc, à l' honneur
de Bacchus, comme une chose étrangere à cette
céremonie religieuse, ainsi que nous l' avons monstré
par l' authorité des anciens grecs, et la plainte des
prestres de ce faux dieu.
Et tant s' en faut que le choeur originairement ayt
esté fait par une seule personne, que c' estoit
l' action ou recit, qui fut au commencement d' un seul
personnage, ayant luy-méme reconnu que ce fut
Aeschyle qui le premier mit dans la tragédie les
entreparleurs, et qui diminua le choeur qui lors estoit
de plus de cinquante personnes. Aussi ne sçauroit-on
jamais monstrer un ancien choeur tel qu' il le dit, le
nom seul y repugne, et la lecture des grecs peut
eclaircir
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aisément cette difficulté : ce n' est pas que souvent
le choryphée ne parle seul quand il soûtient la
personne de quelque acteur, et méme qu' il ne chante
quelques-fois seul, ce que nous appelons communément
recit ; mais il ne laisse pas d' estre accompagné



d' un grand nombre d' autres musiciens et danseurs qui
sont presens ausquels il parle, et qui lui répondent
quelques-fois sans chanter quand ils agissent dans la
fable ou sujet de la tragédie, mais le plus souvent en
chantant et en dansant, comme estant leur principal
office, afin de marquer les intervalles des actes. Et
le témoignage que Scaliger apporte de sa pensée, non
seulement est sans conséquence, mais prouve tout le
contraire ; car au temps de Plaute, la comédie
n' avoit point de choeurs unis et dépendans du sujet
de la piéce ; elle les avoit perdus long-temps
auparavant en Grece, et ne les a jamais repris en
Italie ; en leur place elle avoit, pour distinguer les
actes, des mimes, pantomimes, embolaires, et autres
intermedes : de sorte qu' on ne peut pas dire que le
choeur est d' une seule personne chez Plaute non
seulement qui n' en a point, mais qui écrit dans un
temps où on n' en connoissoit plus l' usage. Ce discours,
dans le curculion , est un intermede fait par le
chorague ou entrepreneur des jeux, sans aucune
liaison avec la fable ou action de la comédie, et que
Scaliger luy-méme nomme, une licence du poëte et
un trait de la vieille comédie, qui ne peut faire
ny exemple ny regle . Je l' ai fait voir trop
clairement, et trop au long dans le terence
justifié , pour le repeter icy.
Connoissant donc ce qu' estoit le choeur autresfois,
voyons comment il agissoit sur la scéne.
Au commencement on le plaçoit un peu plus bas que le
theatre, ou proscenium ; il estoit assis en un
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lieu qui lui estoit particulier d' où il se levoit,
pour agir, chanter, et danser : apres on le mit sur
le theatre, et puis enfin il passa jusques dans la
scéne, c' est à dire derriere la tapisserie ; ce qu' on
peut voir plus au long dans Scaliger, Castelvetro
et les autres, avec beaucoup de choses que je ne repete
point : mais il faut sçavoir que le choeur
ordinairement ne paroissoit sur le theatre qu' apres
le prologue, c' est à dire, comme nous l' avons expliqué,
apres une ou plusieurs scénes qui preparoient
l' intelligence de la tragédie, et qui n' estoient point
comptées entre les actes, ou episodes ; d' où vient
qu' Aristote, definissant le prologue, qu' il veut
estre l' une des quatre parties de quantité de la
tragédie, dit, que c' est tout ce qui se passe devant
l' entrée du choeur, ce qu' il faut entendre



regulierement, comme on le découvre aisément par la
lecture des anciens ; car quelquesfois il n' y avoit
point de prologue, et tout ce qui se passoit devant
l' entrée du choeur, composoit le premier acte, estant
du corps de la tragédie ; comme dans l' ajax de
Sophocle. D' autresfois le choeur faisoit l' ouverture
du theatre, comme dans le rhesus d' Euripide,
parce qu' estant composé des gardes de la nuict il n' y
avoit point d' apparence que d' autres qu' eux fussent les
premiers en action. Davantage depuis que le choeur
estoit entré sur le theatre, régulierement il n' en
sortoit plus, dont il ne faut point d' exemples, parce
qu' il n' y a pas une tragédie où cela ne paroisse
aisément aux moins entendus, qui verront que le choeur
enseigne la maison des grands aux etrangers ; qu' il se
plaint ou s' étonne souvent aux bruits qui se font dans
les palais representez ; qu' on le prie souvent de ne
rien redire de ce qu' il entend dans le milieu d' un
acte, et mille choses semblables, dont on peut conclure
qu' il demeuroit toûjours sur le theatre. Il est vray
que quelques-fois nous le voyons sortir et rentrer,
mais c' est extraordinairement et par une insigne
adresse du poëte, qui
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le faisoit par deux motifs ; l' un pour faire sur le
theatre une action notable qui ne veut point avoir de
témoins ; comme Sophocle qui voulant qu' ajax se tuë
sur le theatre, en fait sortir le choeur, sous pretexte
d' assister Tecmesse au soin qu' elle prend de chercher
ce prince furieux, et qui venoit de sortir de sa tente
avec une épée ; l' autre, quand il est vray-semblable
que ceux qui representent le choeur, ont fait une
action qui n' a pû se faire que dans un autre lieu que
celuy de la scéne : car il ne seroit pas
vray-semblable que ces gens eussent fait ce qu' on ne
leur auroit point veu faire, ny qu' ils fussent dans
un autre lieu que dans celuy méme où on les verroit ;
d' où vient que dans les harangueuses d' Aristophane,
des femmes qui sont les principales actrices et qui
composent le choeur, sortent à la fin du premier acte
déguisées en hommes pour aller au conseil public, afin
d' y faire resoudre, que la domination d' Athenes leur
seroit mise entre les mains : et à la fin du second,
elles reviennent sur le lieu de la scéne devant leurs
maisons, pour reporter les habits de leurs maris
qu' elles avoient pris la nuict : ce qui découvre
l' ignorance de nos pédans, quand dans leurs tragédies



latines ils font paroistre à la fin des actes un
homme seul, qu' ils nomment le choeur , et qu' ils
ameinent et chassent du theatre sans aucune raison,
croyans satisfaire à la regle d' Aristote, et
parfaitement imiter les anciens en faisant reciter
quelques vers de morale par un malheureux declamateur ;
au lieu que les anciens choeurs estoient composez de
plusieurs personnes, estoient chantans agreablement
et dansans avec grand art, et toûjours introduits au
theatre avec juste raison. Ce n' est pas qu' il se
faille imaginer que le choeur chantast et dansast
toûjours ; car cela ne se faisoit que quand il falloit
marquer les intervalles des actes ; mais dans les
autres endroits le choeur estoit considéré comme un
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autre acteur, dont le chef parloit pour tous avec les
autres acteurs, ou bien estant separé en deux (comme
il estoit assis aux deux costez du theatre) le chef
du choeur et le chef du demi-choeur discouroient et
agissoient ensemble sur les affaires presentes, ainsi
que l' on peut voir dans l' Agamemnon d' Aeschyle
sur la mort de ce roy, et ailleurs. Aussi voyons-nous
souvent que le choeur, après avoir long-temps parlé,
se resout de chanter, ou qu' on luy commande de le
faire ; d' où il s' ensuit qu' auparavant il ne chantoit
pas : l' exemple en est précis dans les sept devant
Thebes , où le prince Eteocle, apres avoir fait
un long discours avec le choeur, luy commande de se
taire et de chanter, et nous enseigne clairement en
cela ces deux façons differentes avec lesquelles le
choeur agissoit sur le theatre. Et certes il eût esté
ridicule qu' il eût répondu en chantant à des acteurs
qui luy parloient sans chanter, et que douze ou quinze
personnes eussent répondu toutes ensemble : car pour
la maniere de chanter, et de sçavoir s' ils faisoient
des recits comme dans nostre musique ; s' ils dansoient
toûjours ; s' ils dansoient tous ; si les mémes
personnes chantoient, dansoient et joüoient des
instrumens ; et quelles sont toutes ces diversitez de
chansons que nous trouvons dans les anciens ; cela ne
peut servir à la composition du poëme, et ne doit
estre examiné que pour instruire nos musiciens, en
cas que l' on voulust rétablir les choeurs sur nos
theatres.
Mais il ne faut pas oublier icy, que les principaux
acteurs se méloient bien souvent au choeur, comme
Electre dans Euripide et dans Sophocle ; et la reine



Aethra avec le roy Adraste, dans les suppliantes 
du méme Euripide ; et j' estime qu' en ces rencontres
cet acteur faisoit le coryphée. Les sçavans le peuvent
examiner, et là-dessus donner leur jugement.
Quelquefois il y avoit plusieurs choeurs, quand il
n' estoit pas vray-semblable que les mémes personnes

p207

se peussent retrouver sur le lieu de la scéne, comme
dans Aristophane ; car tandis que Bacchus passe le
stix pour aller au palais de Pluton, les grenouïlles
font le choeur ; mais quand il est à la porte de ce
palais, se sont les prestres et confreres de ses
mysteres qui le font.
Quelquesfois aussi le choeur ne revenoit pas sur le
theatre à la fin d' un acte, quand apparemment il
devoit estre ailleurs, et lors on marquoit l' intervalle
par quelque mime, musique, danse, ou bouffonneries
tirées du sujet, comme dans les harangueuses 
d' Aristophane, où les femmes estant occupées toutes
ailleurs et séparément à la fin du quatriéme acte, et
ne pouvant pas se retrouver ensemble sur le lieu de la
scéne, le poëte fort subtilement fait en cet endroit
une bouffonnerie de deux vieilles femmes et d' une
jeune fille, qui chantent et dansent au son des
instrumens en attendant quelque homme, et disputent
entr' elles, à qui l' aura pour le contraindre d' obeïr
aux loix.
De toutes ces observations, et de celles qu' un meilleur
esprit que le mien pourroit faire dans la lecture
des anciens, il resulte bien clairement, que le choeur
n' est autre chose que ce que nous avons dit, et qu' il
y a grand sujet de s' étonner que les sçavans, qui
jusques-icy nous ont entretenu de tant de curiositez
concernant le poëme dramatique, ne l' ayent point
enseigné, quoy que tres-facile à découvrir,
tres-importante d' ailleurs pour bien connoistre
l' ancienne tragédie, et tres-necessaire enfin pour
bien justifier la vray-semblance de toutes les regles
du theatre.
Car premierement, si les poëtes grecs ont fait peu
de monologues sur le theatre, c' est parce que d' un
côté il n' estoit pas toûjours facile d' en faire sortir
le choeur, et l' y faire rentrer ; et que de l' autre un
homme ne pouvoit vray-semblablement parler tout haut
de choses secrettes, sans estre entendu par des
personnes qui estoient presentes et proches de luy ;
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ou bien si l' on feignoit qu' il parloit tout bas et
seulement de pensée, comme il est toûjours à propos
de supposer les monologues, il eust fallu que le
choeur l' eust pris pour insensé ; mais nous en
parlerons plus au long dans un chapitre exprés.
Secondement, on doit reconnoistre, que les anciens
poëtes font mourir rarement des acteurs sur le
theatre, à cause qu' il n' estoit pas vray-semblable
que tant de personnes qui composoient le choeur, eussent
vu assassiner un prince sans le secourir. Aussi quand
Aeschyle fait mourir Agamemnon, on le poignarde dans
son palais, où il s' écrie sans qu' on le voye, et dont
le choeur effrayé delibere s' il doit advertir le
peuple, ou bien entrer dans le palais pour voir ce qui
s' y passe ; sur quoy Clytemnestre arrive, leur disant
elle-méme ce qu' elle a fait, et leur monstrant le
corps de ce prince mort ; ce qui a fait croire à
quelques-uns que le poëte le faisoit mourir sur le
theatre. Et Sophocle au contraire fait sortir le
choeur de la scéne, pour y mettre ajax avec un esprit
un peu rassis, recitant un beau monologue, et se
perçant le coeur de son épée, dont personne ne le
pouvoit empécher, puis qu' il estoit seul : ce qui sert
à contredire ceux qui nous asseurent opiniâtrement que
jamais les anciens n' ont ensanglanté la scéne ; car
quand ils l' ont fait, et quand ils l' ont évité, ç' a
toûjours esté par raison de vray-semblance ; et l' on
se détrompera facilement de ces erreurs quand on
examinera leurs ouvrages soigneusement.
En troisiéme lieu, le choeur obligeoit encore à la
continuité de l' action ; car si elle venoit à cesser et
à estre interrompuë, il n' estoit plus vray-semblable
que le choeur demeurast sur le lieu de la scéne où il
n' estoit venu qu' au sujet de l' action qui s' y passoit,
quelquesfois par curiosité, quelquesfois par
compassion, et quelquesfois pour servir les affligés.
Et de fait dans Sophocle ajax estant un peu rassis,
et sa fureur ne
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donnant plus occasion de craindre, le choeur composé
de ses sujets qui estoient venus pour en sçavoir des
nouvelles et le servir, s' en veut retourner, et part à
ce dessein ; mais il est retenu par un messager qui
lui conte l' arrivée de Teucer, et le peril où
Minerve avoit mis ajax durant tout ce jour.



De plus on peut conclure icy, que le choeur engageoit
encore le poëte insensiblement et par necessité à
garder l' unité du lieu de la scéne ; car puis que le
choeur reguliérement demeuroit sur le theatre depuis
qu' il estoit entré jusques à la fin de la tragédie,
il est indubitable que le lieu ne pouvoit pas changer,
autrement il eust été ridicule que des personnes qui
ne changeoient point de lieu, qui ne sortoient point
de la scéne, eussent passé d' Asie, en Europe ; de
France, en Dannemarc ; d' Athénes, à Thébes ; de
Paris, à Reims ; sans avoir marché, et sans estre
disparus aux yeux des spectateurs : et pour cette
raison quand les poëtes ont quelquefois tiré le choeur
hors de la scéne, ils ont été tres-soigneux, et plus
qu' en nulle autre occasion, de luy faire dire en
partant, où il alloit, afin qu' on ne s' imaginast pas,
qu' en transportant le choeur, on eust dessein de
transporter avec luy le lieu de la scéne ; et de fait,
si le poëte l' eust changé de telle sorte que les
acteurs fussent allez maintenant en une ville, et
maintenant en l' autre, comme de Trachyne en Eubée,
et de là sur le mont Aetha, il eust été bien empéché
de faire retrouver les mémes personnes assemblées en
divers lieux, de çà et de là la mer ; et jamais les
spectateurs n' eussent pû se l' imaginer, sur tout les
ayant toûjours eûs devant les yeux.
Et non seulement l' unité du lieu, mais encore la
mesure du temps convenable au poëme dramatique se peut
apprendre facilement par cette connoissance des
choeurs : car si le poëte eust renfermé dans sa
tragédie une année entiere, un mois, une semaine,
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comment eust-il pû faire croire aux spectateurs, que
des gens qui n' avoient point disparu, avoient passé
tout ce longtemps, entre le moment de leur entrée au
theatre et celui de leur sortie ? Par quel artifice,
ou par quelle magie pouvoit-il rendre cela
vray-semblable, et donner raison de ce qu' on ne les
avoit veus ny boire, ny manger, ny dormir ? Je sçay
bien que le theatre est une espece d' illusion, mais il
faut tromper les spectateurs en telle sorte, qu' ils ne
s' imaginent pas l' estre, encore qu' ils le sçachent ;
il ne faut pas tandis qu' on les trompe, que leur
esprit le connoisse ; mais seulement quand il y fait
reflexion : or en ces rencontres les yeux ne seroient
point deceûs, et l' imagination par consequent ne le
pourroit estre, parce qu' on ne la peut decevoir, si



les sens n' en facilitent les moyens. Et ce qui a fait
que de nostre temps l' imagination des spectateurs n' a
pas esté si rudement choquée de ces tragédies de
plusieurs mois, et de plusieurs années, c' est que le
theatre demeuroit tout vuide apres un acte, et que l' on
ne consideroit point nostre musique, comme partie, ny
les violons, comme acteurs de la tragédie ; si bien
que durant cette absence de toutes sortes de
personnages, l' imagination, qui raccourcit les temps,
comme il luy plaist, faisoit passer les moments pour
des années, d' autant plus aisément que les yeux n' y
contredisoient point.
à quoy peut-estre on pourroit m' objecter pour ce
qui regarde les anciens, que faisant quelquesfois
sortir et revenir les choeurs, ils pouvoient ainsi
tromper l' imagination des spectateurs par cette
absence generale : mais comment eust-il pû se faire
que les mémes personnes representées par un méme
choeur dans toute une tragédie, se fussent retrouvées
ensemble au bout de trois mois, et quelquesfois au
bout d' une année ? Par quelle vray-semblance
pouvoit-on sauver cette avanture ? Il seroit certes
bien difficile que trois ou quatre personnes seulement
s' estans rencontrées ensemble
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au commencement de quelque affaire importante, se
pussent rejoindre au bout de cinq ou six mois sans
que la mort, la fortune, ou leurs interests differens
les eussent éloignez les uns des autres. D' où il
resulte, que le temps de la tragédie doit estre fort
court, comme nous avons monstré en son lieu. Achevons
cette matiere, en remarquant icy que les choeurs
faisoient la magnificence et la grandeur de la
tragédie, non seulement parce que le theatre estoit
toûjours remply ; mais encore parce qu' il y falloit
faire beaucoup de dépense : car il y avoit un grand
nombre d' acteurs, de joüeurs' instrumens, de musiciens,
de danseurs, et d' habits ; quelquesfois méme de
merveilleuses machines, comme aux nuées 
d' Aristophane. Aussi parmy les grecs estoit-ce un
exercice honneste, que de s' adonner à l' instruction
des choeurs ; ce qu' il est aisé de prouver, puis
qu' Aristophane conduisit le choeur de plusieurs de
ses comédies, et surtout des nuées ; et que
Platon méme le philosophe s' y employa dés sa jeunesse.
Les grands seigneurs souvent fournissoient aux frais
en faveur de ceux qui faisoient les jeux, comme fit



autresfois Dion en faveur de Platon, qui fut au
commencement poëte tragique. Souvent encore les
magistrats en usoient ainsi, pour rendre leur
administration plus honorable, comme chacun sçait ;
et quelquesfois aussi les republiques, quand elles
vouloient rendre un honneur extraordinaire à quelque
tragique, ordonnoient, que les frais du choeur
seroient faits des deniers publics ; comme les
athéniens firent quelquesfois ; et j' estime pour moy
que le theatre estant tombé dans le mépris, et les
grands seigneurs l' ayant abandonné, les choeurs en ont
esté retranchez par l' impuissance des histrions et des
poëtes qui n' avoient pas moyen de fournir à cette
dépense ; et
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qu' en suitte l' ignorance nous a laissé croire qu' ils
estoient inutiles, superflus et difficiles à mettre
sur la scéne. Et si la nouvelle comédie perdit les
choeurs dés le temps que le theatre estoit encore en
sa premiere splendeur, ce fut pour ce qu' il estoit
bien plus difficile de les y mettre raisonnablement
que dans la tragédie, selon que nous l' avons dit
cy-dessus ; car les mimes, les musiciens, les
flûteurs, et autres embolaires qui en marquoient les
intervalles, ne furent pas à mon advis de moindre
magnificence que les choeurs de la tragédie ; veu que
ceux qui en estoient les maistres, n' en tiroient pas
moins de gloire quand ils y avoient bien diverti le
peuple, que faisoient les aesopes, roscies et autres
chefs de troupe, quand les tragédiens ou les comédiens
avoient bien réüssi dans la representation : comme on
peut voir par les anciennes inscriptions des comédies
de Terence, et par d' autres preuves fort considerables,
mais qui ne sont pas de mon dessein.
Si donc nostre siécle pouvoit souffrir le
rétablissement des choeurs comme le plus superbe
ornement du theatre, il faudroit premierement que nos
poëtes étudiassent avec soin dans les anciens,
l' artifice dont ils se servoient pour les rendre
excellens, pour ingenieusement les inventer, pour les
introduire avec necessité, pour les faire agir et
parler agreablement, enfin pour faire mouvoir ou tout
ce grand corps, ou quelque partie sans aucun desordre.
Davantage il faudroit que le roy ou les princes
donnassent de quoy faire cette magnificence, ce qui
ne seroit pas à mon advis le plus malaisé, apres ce
que nous avons veu depuis quelques années dans ce



royaume aux balets, et aux tragédies : et enfin, il
seroit necessaire d' avoir des musiciens et des
danseurs capables d' exécuter les inventions des
poëtes, à la façon de ces danses parlantes et
ingenieuses des anciens ; ce que j' estime presque
impossible à nos françois, et tres-difficile aux
italiens. C' est pourquoy
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je ne m' arresteray point à déduire ici, comment on
pourroit faire pour adjoûter les choeurs à nostre
tragédie ; ce qu' il faudroit imiter des anciens ; ce
qu' il en faudroit retrancher ou changer selon nos
coûtumes, ny quel estoit le devoir des musiciens et
des danseurs ; car cela meriteroit un traitté
particulier, qui maintenant seroit fort inutile.
Passons-donc à des choses plus necessaires pour
l' intelligence du poëme dramatique, et qui regardent
la pratique du theatre.
LIVRE 3 CHAPITRE 5
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des actes. 
nous appelons acte , cette cinquiéme partie du
poëme dramatique qui est renfermée entre deux chants
de musique, et qui consiste parmy nous en trois cens
vers, ou environ. Les anciens poëtes de la Gréce n' ont
point connû ce nom, bien qu' ils en ayent eû la chose ;
car puis qu' au rapport d' Aristote, on appelloit
episode , tout ce qui estoit compris entre deux
chants du choeur ; et que maintenant nostre musique,
bonne ou mauvaise, tient la place des choeurs ; il est
eux, toutes les choses contenuës dans les cinq actes
parmy nous. Quant aux latins, ils ont employé ce terme,
comme nous l' avons emprunté d' eux, non pas, à mon
advis, de tout temps ; car au commencement il
signifioit tout un poëme de theatre, ainsi que
drama chez les grecs, dont nous avons assez de
preuves chez les autheurs : mais j' estime que la
comédie venant à perdre ses choeurs, et n' ayant plus
que des musiques, mimes, danses, et autres
bouffonneries pour intermedes ; les poëtes qui
donnérent leurs ouvrages au public, s' advisérent
d' en distinguer les parties par actes, pour en oster



la confusion dans la lecture ; encore ay-je quelque
croyance que ce fut bien tard, puis que nous n' en
trouvons rien dans les autheurs qui furent
contemporains de Terence : Horace est, je croy, le
premier qui nous en a donné le precepte, tant pour la
distinction
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que pour le nombre ; et c' est une chose assez étrange
qu' Athenée qui cite une infinité de dramatiques
grecs, ne donne seulement pas une conjecture dont nous
puissions apprendre que cette distinction leur fut
connuë de son temps. Mais puis que cette division du
poëme dramatique en cinq parties, est venuë des grecs
et des latins ; j' en parleray sous le nom d' acte 
sans plus particulierement examiner en quel temps, ny
comment il a passé dans l' usage.
Premierement il faut sçavoir que tous les poëtes sont
demeurez d' accord, que les piéces de theatre
reguliérement ne doivent avoir ny plus ny moins que
cinq actes ; la preuve en est dans l' exemple des
grecs et des latins, et dans la pratique generale ;
mais pour la raison, il n' y en a point qui puisse
avoir de fondement en la nature. La rhetorique a cét
avantage par dessus la poësie, que les quatre parties
de l' oraison, l' exorde, la narration, la confirmation,
et la peroraison sont fondées sur la maniere de
discourir, naturelle à tous les hommes ; car chacun
fait toûjours quelque petit avant-propos d' où il passe
à conter ce qu' il veut dire ; apres il le confirme
par raisons, dont il ne sort point qu' en essayant
de se remettre en la bonne grace de ceux qui
l' écoutent. Mais pour les cinq actes du poëme
dramatique, ils n' ont pas esté formez de la sorte,
ils doivent leur estre et leur nombre aux observations
que les poëtes ont faites de ce qui pouvoit estre
agréable aux spectateurs : car ayant premierement
reconnu qu' il seroit impossible qu' ils fussent
attentifs au recit de quinze ou seize cens vers, sans
beaucoup d' impatience et d' ennuy ; ils ont conservé
les choeurs, dont la musique et la danse relâchoit
l' attention des spectateurs, et les remettoit en
bonne humeur pour ouyr la suitte ; ou bien en leur
place ils y ont mis des concerts d' instrumens et
diverses bouffonneries par les mimes et embolaires,
qui sont entrez en intermedes dans la nouvelle
comédie ; et puis ayant consideré
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jusqu' où pouvoit se porter la patience des
spectateurs sans cette recréation, ils ont trouvé
par experience, que pour se bien ajuster avec eux, il
falloit diviser le poëme en cinq parties ; ce qui est
tellement veritable, soit par accoustumance, ou par
une juste proportion à la foiblesse de l' homme, que
nous ne pouvons approuver une piéce de theatre s' il
y a plus ou moins de cinq actes ; parce que nous
estant imaginez ce poëme d' une certaine grandeur et
d' une certaine durée, les actes nous paroissent trop
longs, s' il y en a moins ; et trop courts, s' il y en
a davantage. Nous l' avons veû par experience aux
comédies des italiens, lesquels pour ne se pas
départir de la mauvaise coûtume qu' ils ont de n' y
faire que trois actes, font le premier si long qu' il
en est ennuyeux et importun. Je conseillerois donc
au poëte de suivre en cela ce que plusieurs ont
pratiqué, et que nous voyons estre le moins incommode
aux spectateurs, c' est à dire de faire cinq actes, et
chacun d' eux de trois cens vers ou un peu plus, en
sorte que son ouvrage soit environ de quinze à seize
cens vers, ayant toûjours remarqué que la patience
des spectateurs ne va guere plus loin ; et chacun
sçait que deux de nos poëmes tres-ingenieux et
tres-magnifiques, ont donné du dégoust, non pour
avoir eû des defauts, mais pour avoir esté trop
longs ; car il est assez ordinaire à tout le monde
de souffrir plus volontiers, et méme avec quelque
divertissement, une piéce de theatre de moyenne
grandeur dans laquelle il y aura quelques endroits
qui déplairont, qu' une autre plus accomplie, quand elle
passe de beaucoup cette mesure ; nous trouvons des
excuses aux manquemens du poëte, mais la lassitude
et l' ennuy ont cela de particulier qu' ils nous
rendent les meilleures choses insupportables. Que le
poëte donc cherche dans les anciens l' exemple de
cette division :
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veritablement les grecs n' ont point connu le terme
d' acte , et pourtant n' en ont point employé d' autre
au méme sens ; car drame signifie tout le poëme,
et le traducteur d' Athenée a souvent mis celui
d' acte en latin dans la méme signification. Quand
Aristote definit l' episode, toute la partie de la
tragédie qui est entre deux chants , il a dit



quelque chose de semblable à ce que nous entendons
par les actes : car dans une tragédie commençant et
finissant par le choeur, comme le Rhese d' Euripide,
il y a cinq episodes qui ressemblent à cinq actes
enfermez dans les chants de nostre musique telle
qu' elle soit ; mais selon la rigueur de la doctrine
du philosophe, ce qui est devant le premier chant du
choeur, est un prologue, et ce qui est apres le
dernier chant, est un exode : si bien que de cette
sorte, les tragédies n' auroient que trois episodes
entre quatre chants du choeur. Ce n' est pas qu' en
vérité les grecs n' ayent connu et pratiqué cette
division du poëme dramatique en cinq parties ou
action partiales distinctes par quelque intervalle,
et on le peut bien voir dans Sophocle : car pour
Aeschyle il n' estoit pas encore dans la derniere
justesse des regles ; et pour Euripide, il s' est
toûjours embarrassé de prologues, en sorte que ses
piéces semblent avoir toûjours six actes, et
quelquesfois sept ; mais nous avons fait voir ailleurs
qu' il y a des prologues qui ne sont point parties de
la tragédie, dont ils sont entierement détachez ; et
d' autres qui n' y sont point tellement incorporez
qu' ils n' en puissent estre separez, sans en alterer
la veritable oeconomie. Tellement qu' à bien prendre
les oeuvres des tragiques, on y trouvera aussi les
cinq actes bien distinguez, et bien marquez par la
musique du choeur ; ce n' est pas qu' il ne semble en
quelques endroits que le choeur chante au
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milieu d' un acte, et qu' il en interrompt la suitte et
la liaison ; comme on le pourroit aussi conjecturer
d' Horace, quand il dit, que le choeur ne doit rien
chanter au milieu des actes qui ne soit fort
convenable au sujet . Mais cela ne regarde qu' une
critique inutile en nostre temps, et peut-estre ne le
trouveroit-on pas si certain qu' il n' y eust toûjours
lieu d' en douter ; car ou le choeur ne chantoit point,
ou les vers sont mal placez dans nos impressions,
comme il est aisé de le montrer en plusieurs piéces
d' Aristophane et dans les bacchantes d' Euripide,
où le choeur chante entre la premiere et la seconde
scéne du cinquiéme acte ; ce qui a fait errer
Stiblinus en la division des actes de cette tragédie,
ayant compris dans le quatriéme, la premiere scéne du
cinquiéme ; et ce qui l' a abusé, est ce chant du
choeur au milieu du cinquiéme acte, dont il se fust



bien gardé, s' il eust observé qu' il faut un grand
intervalle de temps pour faire ce qui est raconté
par le messager qu' il met dans le quatriéme acte ;
au lieu qu' il n' en faut point, ou tres-peu entre la
narration de ce messager, et l' arrivée d' Agavé sur
le theatre : ce qui est tellement vray qu' il avouë
que l' on peut commencer le cinquiéme acte à cette
narration, comme il le faut aussi.
Pour les tragédies latines que nous avons sous le
nom de Seneque, je ne suis pas d' avis que nostre
poëte les imite en la structure des actes, non plus
qu' au reste, si ce n' est en la delicatesse des
pensées ; car il n' y a rien, ce me semble, de plus
ridicule ny de moins agreable, que de voir un homme
seul faire un acte entier sans aucune varieté, et
qu' une ombre, une divinité, ou quelque heros fasse
tout ensemble, et le prologue, à peu pres selon
Euripide, et un acte. Ce que j' en dis icy pourtant
n' est pas afin que le poëte ouvre son theatre par un
prologue, à la maniere de

p219

ce grec ; mais seulement afin qu' il les entende, et
qu' il en puisse discerner le bien et le mal : car je
n' approuve non plus cette ouverture du theatre grec,
que quelques uns ont prise pour un sixiéme acte, que
la mauvaise méthode de l' autheur des tragédies
latines qui nous restent.
Il n' est pas si facile de donner advis sur les
comédies d' Aristophane, car elles ont toutes le
prologue à la façon de la tragédie grecque ; mais
elles ne sont pas toutes pareilles : il y en a qui
sont bien régulieres, et d' autres si pleines de
confusion, qu' il est tres-difficile d' en cotter les
actes distinctement, comme dans les oyseaux , où
l' on ne peut dire au vray, quel est le premier chant
du choeur, combien il y a d' actes, et où commence le
second : aussi voyons-nous qu' en la pluspart les
interprétes n' en ont osé marquer les actes dans nos
impressions, pour estre trop brouillez en apparence,
et que méme dans celles où nous les trouvons distinguez,
il se trouve des manquemens assez considerables à qui
les voudroit remettre en ordre : la grande difficulté
pourtant qui s' y trouve, est arrivée, selon mon advis,
ou par la licence de la vieille, et moyenne comédie ;
ou par la corruption des exemplaires que le temps
avoit dissipez en partie, et que l' ignorance des
compilateurs et des imprimeurs a mal rétablis.



Les comédies de Plaute ont receu la méme disgrace en
plusieurs endroits, où il y a des scénes perduës,
d' autres adjoûtées et des actes confondus, comme dans
la mostellaria , dont la scéne qui est cottée la
3 du troisiéme acte, doit estre la premiere du
quatriéme ; car apres la seconde de ce troisiéme
acte, le theatre
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se trouve vuide et sans action, Theuropides et
Tranion entrans dans la maison de Simon pour la
visiter, sans qu' aucun autre acteur reste sur la
scéne ; si bien que la musique ou les mimes ont deû
marquer en cét endroit l' intervalle d' un acte :
mais la scéne qui est cottée pour la seconde du
quatriéme acte, doit estre jointe à celle qui est
mise pour la premiere de cét acte ; car il n' y a
aucune distinction, ny de temps, ny d' action entre
elles, le theatre ayant toûjours les mémes
personnages presens, et les mémes entretiens
continuez ; et ces deux ensemble doivent faire la
premiere du quatriéme acte, puisqu' entre celle qui
est mise pour la derniere du troisiéme acte, et ces
deux qu' il faut joindre, il n' y a aucune separation ;
Theuropides est toûjours sur la scéne, sans estre
sorty ny rentré, tellement que les intermedes n' ont
aucun moment pour y estre inserez, ny pour distinguer
deux actes. Pour celles de Terence, elles sont mieux
reglées, et peuvent bien servir de modelle en
beaucoup de choses à qui voudroit se rendre excellent
en l' art du theatre.
On a quelquefois demandé, quand on peut dire qu' un
acte est finy ? Et l' on a répondu apres Donat, que
c' est quand le theatre demeure vuide, et sans aucun
acteur. Mais s' il estoit ainsi, nous pourrions dire
qu' il seroit permis aux histrions d' accourcir et
d' allonger les actes comme il leur plairoit ; car
s' ils vouloient oster la musique dans le temps
necessaire pour l' intervalle de l' acte, ils
pourroient paroistre les uns après les autres, sans
laisser jamais le theatre vuide. Davantage quand les
scénes sont déliées (ce qui est encore assez ordinaire
en ce temps) il y auroit lieu de faire joüer les
violons, et de finir un acte autant de fois
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que le theatre demeureroit vuide : mais j' estime que
l' acte finit, non pas quand le theatre est sans
acteur ; mais quand il demeure sans action : et ce
qui me le fait ainsi dire, est que chez les anciens
j' ay remarqué que le choeur chante et danse, ou que
la musique se fait, encore qu' il reste quelque acteur
sur le theatre ; ce qui arrive en deux façons, l' une
quand l' acteur demeure sur la scéne entierement
incapable d' agir, comme l' Hecube d' Euripide qui
tombe evanoüye d' affliction entre le premier et le
second acte ; et l' Amphitryon de Plaute surpris
d' un coup de foudre entre le quatriéme et le
cinquiéme. L' autre quand l' acteur qui paroist à la
fin d' un acte, se mesle avec le choeur, comme
Electre dans deux intervalles d' actes de l' Oreste
d' Euripide ; et d' autres acteurs dans la seconde
Iphigenie et dans les bacchantes , et cela est
ordinaire dans la tragédie. Or dans la premiere
façon, l' acteur qui restoit sur la scéne sans agir,
quoy que visible, arrestoit le cours de l' action
theatrale, et finissoit ainsi l' acte : et dans la
seconde, l' acteur faisant partie du choeur, donnoit
à connoistre que l' action du theatre estoit cessée,
et partant que l' acte estoit finy : c' est pourquoy
je ne suis pas de l' avis de Donat, quand il écrit,
que la raison qui obligea Menandre d' oster les
choeurs de la comédie, etc., et j' estime qu' il
en a parlé trop légerement pour n' avoir été sçavant
au theatre qu' à demy ; car si la dernière scéne d' un
acte estoit liée avec la premiere du suivant, ce ne
seroient pas deux actes ; veû qu' il n' y auroit pas
de moyen d' en marquer la distinction en un lieu
plûtost qu' en un autre, et que le theatre ne
demeurant ny

p222

sans acteur, ny sans action, il seroit ridicule de
separer en deux, ce qui ne seroit separé par aucun
intervalle de temps. Et pour l' impatience des
spectateurs elle seroit bien plus grande, si leur
attention n' avoit point de relâche ; et sans doute
qu' ils s' ennuieroient encore plutost, si les actes
estoient liez : outre que la musique qui n' estoit pas
desagréable chez les anciens, et qui ne consistoit
pas seulement en deux méchans violons, comme parmy
nous n' estoit pas un moindre divertissement que la
comédie. Aussi trouvons-nous que ceux qui en avoient
esté les maistres, faisoient apposer leurs noms dans



les inscriptions publiques avec celui du poëte et du
principal histrion.
à quoy si on adjoûte les embolaires ou intermedes,
composez de mimes, danses et bouffonneries
tres-divertissantes, nous jugerons qu' il y avoit bien
moins de sujet de s' ennuyer durant ces intervalles
des actes, que de voir quelque méchant comédien
revenir trop tost pour mal faire son personnage ; tel
que fut autresfois ce Pellion, qui joüa si mal
l' Epidicus de Plaute, que ce poëte luy en fit
injure publique le lendemain, en faisant representer
les bacchides .
Davantage nous ne trouvons point ces actes liez
en apparence que dans Plaute, encore qu' en effet ils
soient bien distinguez, quoy que mal cottez dans les
impressions en quelques endroits ; et je ne voy pas
que ses comédies soient si peu divertissantes qu' il
ayt eû besoin d' un si mauvais artifice pour arrester
les spectateurs au theatre ; et s' il en avoit lié les
actes, j' estimerois au contraire qu' il l' auroit fait
pour contenter cette impatience des auditeurs qui
sont curieux de sçavoir les évenemens d' une intrigue
bien ajustée ; car ses piéces qui sont bien plus
actives et moins serieuses que celles de Terence,
ont toûjours mieux reüssi dans la representation,
encore que les autres ayent
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plus d' agrément dans la lecture, pour avoir des
personnages plus honnestes, des passions mieux
conduites, et des paroles plus élegantes. Et pour
revenir à Donat, il monstre bien luy-méme qu' il
n' estoit pas fort assuré de ce qu' il écrivoit, quand
il adjoûte, que les sçavans ne sont pas d' accord
que ç' ait esté par cette raison que Menandre osta
les choeurs de la comédie, et qu' il confondit les
actes, et ce qui me fait croire qu' il parle
ainsi, pour n' avoir pas eû l' entiere intelligence du
theatre, est ce qu' il dit de l' Eunuque de Terence,
que les actes en sont plus embarrassez qu' en nulle
autre, et que les sçavans seuls les peuvent
distinguer ; en quoy, dit-il, le poëte n' a voulu
faire qu' un acte de tous les cinq, afin que le
spectateur n' eust pas le temps de respirer et pour
l' empescher par la continuation des évenemens, de
se lever, auparavant qu' on eust osté les
tapisseries ; car il est certain que cette
comédie est l' une de celles dont les scénes sont le



plus ingenieusement liées, et les actes le plus
sensiblement separez : aussi à la fin de chacun d' eux
les acteurs disent en termes précis, où ils vont et
ce qu' ils vont faire ; et ceux qui commencent les
suivans disent, d' où ils sortent, et pourquoy ils
viennent. Et tant s' en faut que le poëte en ait voulu
continuer et lier les actes pour arrester par adresse
les spectateurs, qu' il y a méme des scénes en
apparence déliées, comme la quatriéme du troisiéme
acte ; mais dans les actes, il n' y a pas le moindre
soupçon de cette confusion imaginaire dont parle
Donat, et souvent les latins ont esté si soigneux
d' en marquer la distinction que Plaute ayant fait
sortir Pseudolus le dernier
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au premier acte, et rentrer le premier au second,
c' est à dire ayant fermé et ouvert deux actes
consécutifs par un méme personnage ; parce que cela
est contre les regles, et que le méme acteur parlant
toûjours, on pourroit croire qu' il n' y auroit point
de distinction il luy fait prononcer ces paroles en
sortant, Tanais que retiré dans la maison je
tiendray le grand conseil de mes fourbes, la
musique vous divertira . Et pour cette raison dans
l' Heautontimorumenos de Terence, Menedéme qui
ferme le quatriéme acte et rouvre le cinquiéme,
marque précisement, que le theatre demeure sans
action à la fin du quatriéme acte, qu' il avoit esté
quelque temps absent, et qu' il estoit passé jusques
dans le fond de son logis, où il avoit veû
Clitiphon se renfermer avec Bacchide , de sorte
qu' il n' y a pas lieu de croire cette liaison des
actes. Aussi puis-je asseurer qu' en la pluspart des
endroits des comiques latins, où l' on pense que les
actes soient liez, c' est par l' ignorance de ceux qui
en ont marqué les actes, et qui les ayant
mal-distinguez, ont fait faillir les autres apres
eux, comme dans l' Amphitryon de Plaute, dont le
quatriéme acte doit commencer par la scéne qui est
mise pour la derniére du troisiéme ; et encore dans
l' Heautontimorumenos de Terence, dont le quatriéme
acte ne doit commencer qu' à la scéne cottée pour la
seconde, celle qui est marquée pour la premiere
estant du troisiéme acte. Il est donc bien plus
raisonnable de croire ce que nous avons dit, qu' en
ces rencontres l' acteur, qui semble continuer et
joindre les deux actes, se méloit aux intermedes dans



la comédie, comme au choeur dans la tragédie ; ou
bien que les exemplaires sont corrompus, s' estant
perdu quelques scénes ou quelques vers, qui servoient
à justifier l' adresse du poëte, comme il est arrivé
en plusieurs endroits de Plaute dont je parle dans
mes observations : mais venons à l' instruction du
poëte touchant la division et la structure de ses
actes.

p225

Apres donc qu' il aura choisi son sujet, il faut qu' il
luy souvienne de prendre l' action qu' il veut mettre
sur le theatre à son dernier poinct, et, s' il faut
ainsi dire, à son dernier moment ; et qu' il croye,
pourveû qu' il n' ait point l' esprit sterile, que moins
il aura de matiere empruntée, plus il aura de liberté
pour en inventer d' agréable ; et à toute extremité
qu' il se restreigne jusqu' à n' en avoir en apparence
que pour faire un acte ; les choses passées luy
fourniront assez de quoy remplir les autres soit par
des recits, soit en rapprochant les evenemens de
l' histoire, soit par quelques ingenieuses inventions ;
ainsi fait Euripide dans l' Oreste, dont il ouvre
le theatre au poinct que l' on devoit juger les
coupables de la mort de Clytemnestre ; car il semble
qu' il n' y ait pas de matiere pour un acte, et que la
catastrophe se doive faire aussi-tost ; mais il
prépare tout si adroitement d' abord par l' arrivée de
Menelas et la sortie d' Hermionne hors le palais,
que cette tragédie est une des plus grandes et des
plus excellentes de toute l' antiquité : ainsi fait
Monsieur Corneille dans les Horaces, il prend le
roman après la tréve arrestée et le combat resolu de
trois contre trois de chacun party, et fournit assez
bien son theatre par le mariage qu' il suppose de
Sabine avec Horace, dont il tire de fortes passions
et de beaux jeux bien inserez dans le reste de
l' histoire.
Ensuite il faut considerer ce qu' Aristote dit des
episodes ; car le poëme dramatique a trois choses
differentes, la constitution de la fable , pour
parler avec les anciens ; la composition de la
tragédie ; et la versification .
La constitution de la fable n' est autre chose que
l' invention
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et l' ordre du sujet, soit qu' on le tire de l' histoire,
ou des fables receuës, ou de l' imagination du poëte.
Aristote entend seulement, par la constitution de
la fable , cette partie de l' histoire ou du sujet
qui comprend l' action theatrale, c' est à dire, ce qui
se passe depuis l' ouverture du theatre ; voulant que
les choses qui se sont faites auparavant, soient hors
la fable : d' où vient que parlant du vray-semblable,
il écrit, qu' il est permis au poëte de supposer
quelque chose contre la vray-semblance, pourveu que
ce soit hors la fable , c' est à dire dans les
choses qui se sont faites auparavant l' ouverture du
theatre, et qui doivent apres estre racontées, ou par
un prologue, comme dans Euripide, ce que je
n' approuve pas ; ou par quelque acteur dans le corps
du poëme, selon l' art des narrations ; et le
philosophe apporte pour exemple Sophocle en son
Oedipe, en laquelle il avoit supposé dans la partie
du sujet arrivée devant l' ouverture du theatre,
qu' Oedipe n' avoit point sceû de quelle sorte estoit
mort le Roy Laïus, ce qui n' estoit point
vray-semblable.
Mais pour moy j' estime que la constitution de la
fable doit comprendre toute l' histoire du theatre ;
car ce qui est arrivé avant l' ouverture, est aussi
bien du fond du sujet, que ce qui se passe depuis
que le theatre est ouvert ; et que ces choses que le
philosophe met hors la fable doivent estre racontées
dans la suite de la piéce, non seulement pour estre
connuës des spectateurs, qui ne doivent rien ignorer
du sujet ; mais aussi pour fournir l' occasion de
quelque surprise agréable, de quelque belle passion,
et souvent méme du denoüement de toutes les
intrigues : et je ne puis consentir que le poëte laisse,
ou suppose quelques incidens contre la vray-semblance
dans ces premieres
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avantures qui précedent l' action representée, parce
qu' estant un fondement des choses qui arrivent apres
au theatre, la liaison en est blessée estant contre
l' ordre et contre la raison qu' une chose arrive
vray-semblablement d' une autre, qui n' est pas
vray-semblable ; voire méme est-il certain que le
poëte est moins excusable pour une faute qu' il fait
dans les incidens de son sujet avenus auparavant
l' ouverture du theatre, parce qu' il en est le maistre



absolu ; au lieu que souvent dans la suitte des
intrigues il y a quelques evenemens qui contraignent
les autres, et qui ne laissent pas l' autheur si libre
à faire tout ce qu' il voudroit.
La composition de la tragédie n' est autre chose,
que la disposition des actes et des scénes, c' est à
dire des episodes, qui se doivent selon Aristote
adjoûter à la constitution de la fable pour la
remplir et luy donner sa juste grandeur, en quoy
souvent consiste la plus grande beauté du poëme, comme
c' est le plus grand art du poëte ; car un méme sujet,
c' est à dire une méme constitution de fable, sans en
altérer le fond, l' ordre, ny les succez, peut avoir
une disposition d' actes et de scénes si differente,
c' est à dire les episodes si differemment ordonnez,
qu' on en feroit une tragédie fort bonne, et une fort
mauvaise. Que Cinna ait resolu la mort d' Auguste,
et qu' il ait fait entrer plusieurs de ses amis dans
son dessein, cela est de la constitution de la fable ;
mais qu' il vienne en faire le rapport à Emilie, et
qu' il luy conte méme les paroles dont il s' estoit
servi pour émouvoir les conjurez, cela est de la
composition de la tragédie, ou disposition des
actes ; car sans rien changer dans le fond du sujet,
on pourroit faire raconter toute cette conjuration
par un autre que par Cinna, et à une autre personne
qu' à Emilie ; mais cette narration n' auroit pas le
méme éclat ny le méme effet ; et c' est en quoy
Monsieur
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Corneille est excellent ; car il insere si à propos,
dans l' arrangement des actes et des scénes, des
incidens dont il tire des passions toutes brillantes,
que, sans changer rien au sujet, d' autres les
mettroient en des lieux où ils ne produiroient aucune
beauté considerable : et je me suis souvent estonné
de voir des gens d' esprit et fort entendus en la plus
haute doctrine d' Aristote, avoir confondu la
constitution de la fable avec la disposition de la
tragédie, ou des actes ; car ce philosophe dit en
termes bien clairs, qu' apres avoir constitué la
fable , c' est à dire formé le sujet, il y faut
inserer les episodes , c' est à dire, les
entretiens pathétiques, les narrations, les
descriptions et les autres discours qui doivent faire
le corps de la tragédie, et prendre garde encore
qu' ils soient naturellement attachez à la fable ,



c' est à dire tres-convenables au sujet.
Quant à la versification qui dépend de
l' inclination naturelle du poëte et de l' étude de la
poësie, je me contente d' advertir le poëte de
cultiver et de polir ce que la nature luy aura donné,
et d' étudier l' art dans les maistres qui en ont
dressé les preceptes, et dans les autheurs qui nous
en donnent des modelles.
Pour revenir donc à nostre propos, il faut examiner
si la constitution de la fable peut souffrir des
episodes ; et si cela est, il faudra voir de quelle
sorte on les choisira, quels seront les plus beaux,
et en quel endroit ils feront le plus d' effet ; et
apres diviser ses actes en telle façon qu' ils ne
soient point fort inégaux, s' il est possible, et que
les derniers ayent toûjours quelque chose de plus que
les premiers, soit par la necessité des évenements,
ou par la grandeur des passions, soit pour la rareté
des spectacles. Et pour le bien faire, il faut
envisager son sujet d' un trait d' oeil et l' avoir
present tout entier à l' imagination ; car celuy qui
connoist un tout, en sçait bien les parties ;
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mais celuy qui ne le connoist qu' à mesure qu' il le
divise, se met en estat de le diviser tres-mal, et
fort inégalement. Aucuns ont voulu soûtenir que
chaque acte devoit estre ouvert par un nouveau
personnage à cause que les anciens ont beaucoup de
poëmes de cette sorte : ce que je ne desapprouveray
pas quand le poëte pourra l' observer si à propos que
ces nouveaux personnages n' apportent aucune obscurité
à l' intelligence de l' intrigue, et que leur presence
soit si bien preparée que cette varieté semble
naistre du sujet et non pas de l' invention du poëte ;
car tout ce qui sent trop l' art au theatre, n' est pas
bien selon l' art, et perd toute sa grace : mais je
n' estime pas qu' il soit toûjours necessaire d' en user
ainsi, parce qu' il vaut beaucoup mieux diviser ses
actes en telle sorte, que chacun d' eux soit
considerable par quelque beauté particuliere, c' est à
dire, ou par un incident, ou par une passion, ou par
quelque autre chose semblable. Ce n' est pas que
j' entende tellement resserrer un acte, que le poëte
n' y doive faire entrer qu' une chose éclatante ; mais
aussi quand il y en mettra plusieurs, il doit prendre
garde qu' elles s' entreproduisent l' une l' autre
naturellement et sans affectation : c' est pour cela



qu' un de nos plus excellens poëmes a esté jugé
defectueux, à cause qu' il y avoit trop de beautez en
chaque acte, attendu qu' en ces rencontres l' auditeur
n' a pas le temps de respirer apres une impression
douloureuse : et comme toutes les graces du theatre
sont fort differentes, et méme le doivent estre, il
arrive qu' elles se détruisent l' une l' autre, quand
elles sont trop precipitées : en un mot, le plaisir
nous lasse quand nous n' avons pas le loisir de le
goûter en le possedant.
Or souvent il se rencontre qu' il y a dans une histoire
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des circonstances de telle nature qu' elles ne peuvent
estre, ou du tout representées, ou qu' elles ne sont
pas agreables à voir, ou enfin qu' elles ne seroient
pas honnestes à mettre au jour ; cependant comme elles
pourroient fournir d' illustres narrations, ou faire
naistre des sentimens dont les expressions seroient
admirables, en ces occasions ce qu' il faut faire,
c' est de se servir de l' artifice des anciens qui
supposoient les choses faites, et puis avec beaucoup
d' adresse en faisoient faire les recits quand ils
avoient de l' agrement, en tiroient des passions pour
les mettre sur la scéne, y faisoient entrer un homme
tout émeu de ce qu' on venoit de luy dire ailleurs ;
ce qui est fort ordinaire à Terence. Par exemple,
il eust été difficile, et méme ridicule de representer
Ajax au theatre, comme l' a fort bien décrit Cointus
Calaber dans un poëme epique, massacrant les
trouppeaux qu' en sa fureur il prenoit pour les grecs,
et foüettant un belier, comme s' il eust tenu Ulysse ;
et neantmoins il n' estoit pas mal à propos d' en donner
quelque image aux spectateurs. Pour cela Sophocle ne
s' est pas contenté d' en faire le recit, mais
supposant que tout ce massacre est arrivé la nuict,
il fait ouvrir la tente de ce prince, où l' on voit
divers animaux égorgez, et luy tout accablé de
douleur. En quoy l' on peut remarquer, que le poëte
n' ouvre pas son theatre au commencement de la fureur
d' Ajax, parce qu' il eust eû trop de peine à s' en
demesler : aussi n' a-t-il pas voulu qu' elle ait esté
passée entierement, afin qu' il lui en pust rester
assez pour imprimer de la compassion dans l' ame des
spectateurs. Euripide est aussi fort ingenieux, quand
il ne veut pas que la nourrice de Phédre s' efforce
de corrompre Hyppolite sur la scéne, comme ont fait
Seneque et Garnier, parce qu' il luy faudrait faire



dire, ou des choses foibles, qui par conséquent
n' auroient point
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d' effet ; ou des choses des-honnestes, et peu
convenables à la majesté de la tragédie : mais bien
faisant paroistre ce jeune prince tout en colere des
discours de cette vieille, il conserve au theatre
tous les sentimens de vertu qui pouvoient avoir
quelque éclat. Enfin le precepte general est, de si
bien examiner son sujet, que l' on en rejette dans les
intervalles des actes tout ce qui donneroit trop de
peine inutilement au poëte, et tout ce qui pourroit
choquer les spectateurs, et que l' on ne reserve sur
la scéne que ce qui peut estre agreable à voir, ou à
entendre.
Ce que j' ay touché cy-dessus comme en passant, que le
méme acteur qui ferme un acte, ne doit pas ouvrir
celuy qui suit, m' oblige à l' expliquer un peu plus au
long, et d' avertir le poëte, que regulierement cela
doit estre ainsi ; parce que l' acteur qui sort de la
scéne pour quelque action importante à laquelle il
faut qu' il s' employe ailleurs, doit avoir quelque
temps raisonnable pour la faire ; et s' il revient
aussitost que la musique assez courte et assez
mauvaise a cessé, l' esprit des spectateurs est trop
surpris en le voyant revenir si-tost, au lieu que
quand un autre a paru devant son retour, l' imagination
des spectateurs, qui a été divertie par cét autre
acteur, ne trouve rien à redire quand il revient ; et
comme les spectateurs aydent eux-mémes au theatre à
se tromper, pourveu qu' il y ait quelque vray-semblance,
ils s' imaginent facilement que ce personnage a eû
assez de temps pour ce qu' il vouloit faire, quand
avec la musique ils ont eû devant les yeux un autre
objet qui a presque effacé l' image qu' ils avoient de
celuy qui leur estoit demeuré le dernier à l' esprit
dans l' acte précedent ; l' experience découvrira la
verité de ce raisonnement : il y a neantmoins quelques
exceptions ; car si l' acteur, qui sort à la fin d' un
acte, a peu de choses à faire, et qu' il n' aille guere
loin, il peut ouvrir l' acte suivant, ce qui est
ordinaire à Plaute, et que Terence méme
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a fait du quatriéme au cinquiéme acte de



l' Heautontimorumenos, où Menedéme allant de la ruë
en sa maison, et voyant Clitiphon et Bacchide se
renfermer seuls dans une chambre de derriere, il
revient tout court dans la ruë pour conter cette
avanture à Chrémes ; car cela demande si peu de
temps, qu' il n' est pas étrange de voir Menedéme
fermer un acte et ouvrir l' autre. Ce que la comédie
souffre plus facilement que la tragédie, parce qu' en
celle-là les acteurs ne sont ordinairement que des
valets, et des gens de basse condition, qui peuvent
bien courir dans une ville et faire tout à la hâte
sans aucune indécence ; mais dans la tragédie, dont
les personnages sont presque tous princes et grandes
dames, les actions en doivent estre plus graves et
plus lentes, comme elles sont plus serieuses. En
effet, je croy que personne n' approuveroit de faire
aller et venir une princesse avec la méme diligence
qu' une esclave, si ce n' est qu' une violente agitation
d' esprit fust cause de ce desordre contre la
bien-séance de sa condition ; car il se faut toûjours
souvenir que la vray-semblance est la premiere et la
fondamentale de toutes les regles, et que tout ce
qu' elle change, pourveu qu' elle y soit apparente et
sensible, est toûjours raisonnable, et ne peut estre
mis au rang des fautes.
Que si les anciens tragiques ont quelquesfois
commencé un acte par le méme acteur qui avoit achevé
le précedent, c' est lors qu' il demeuroit sur la scéne
meslé avec le choeur ; chose assez ordinaire
principalement aux femmes, et les exemples en sont
assez frequens, outre ceux que nous avons cottez.
Sur tout il me semble que l' ouverture du theatre doit
estre éclatante, et c' est ce que Vossius dit que
le commencement doit estre illustre, ce qui se
fait ou
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par le nombre ou par la majesté des acteurs, ou par
un spectacle magnifique, ou par une narration
extraordinaire, ou par quelque autre subtile invention
du poëte. Les tragédies grecques commencent le plus
souvent par une machine qui rendoit presente quelque
divinité ; cela ressent bien la pompe du theatre,
mais il en faudroit user rarement parmy nous ; leurs
dieux leur estoient connus et venerables, au lieu que
nous les ignorons presque autant que nous les
méprisons ; je prefererois à cette magnificence toute
autre invention d' esprit qui donneroit quelque attente



d' un grand évenement, ou quelque desir de sçavoir les
choses passées. L' Oreste d' Euripide commence bien
agreablement, en ce qu' il expose à la veuë ce
malheureux couché sur un lict, enveloppé de son
manteau, et dormant avec inquietude ; sa soeur à ses
pieds toute affligée ; le choeur de celles qui
viennent pour l' assister, n' osant presque ny parler
ny marcher, de crainte de réveiller la violence de sa
fureur ; tout cela plaist au spectateur, et luy fait
esperer quelque chose d' extraordinaire. Le réveil
d' Herodes est encore une belle ouverture dans la
Marianne ; et le poëte n' y doit pas moins travailler
pour gagner d' abord l' attention des spectateurs, que
l' orateur dans son exorde pour se concilier la
bienveillance de ses juges.
LIVRE 3 CHAPITRE 6
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des intervalles des actes. 
la peinture et la poësie dramatique concourent entre
autres choses en ce poinct de rapport, qu' il leur est
impossible de donner l' image entiere de ce qu' elles
veulent représenter ; et quelques grands que soient
leurs ouvrages, ils n' en peuvent comprendre que la
moindre partie. En effet un tableau ne sçauroit faire
paroistre une histoire qu' à demy, ny un visage que
par les endroits les plus visibles, ny une personne
que par un costé seulement : ainsi le theatre ne
souffre point qu' une action y puisse estre veuë dans
toutes ses circonstances, quelque resserrée qu' elle
puisse estre : on y suppose des combats de deux
armées entieres que l' on ne sçauroit voir, des
redittes qui seroient ennuyeuses si elles estoient
oüyes, et des actions qui seroient horribles à voir
et à faire : mais aussi comme l' excellence du
peintre est de finir en telle sorte ce qu' il veut
monstrer que l' on puisse juger facilement ce qu' il
veut cacher, il faut que le poëte travaille de méme
avec tant d' industrie, que les choses qu' il fait
representer dessus la scéne, portent les spectateurs
à une intelligence agréable et facile de celles qu' il
ne veut pas faire voir. Or c' est pour cela que les
dramatiques se sont servis des intervalles des
actes ; car ayant reconnu que le poëme renfermoit
souvent beaucoup de choses qui ne pouvoient estre
representées sur la scéne, et que souvent tous les



acteurs disparoissoient pour faire ailleurs des actions
qui demandent quelque
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temps, ils se sont avisez d' employer à cela cet
espace qui distingue les actes, qu' ils ont autresfois
remply par les choeurs, et puis par quelques
intermedes, comme nous maintenant par la musique.
Je sçay bien que dans l' origine de la tragédie, les
choeurs, qui la composoient toute, n' estant qu' une
hymne sacrée à Bacchus reçurent le discours des
histrions, autrement les episodes, afin que ceux qui
chantoient et dançoient, eussent quelque relâche ; et
que peu à peu les choses estant changées par la suitte
des temps, les choeurs ne furent employez au contraire,
que pour donner aux histrions, ou acteurs, quelque
temps et quelque repos : les poëtes méme en ont tiré
cét avantage qu' ils ont par là delassé l' esprit et
l' attention des spectateurs, encore que ce n' ait pas
esté la cause de leur institution. Et quand le poëme
dramatique est venu à sa derniere perfection, ces
intervalles ont esté considerez comme des parties
necessaires à la composition de cet ouvrage ; et pour
tout dire en un mot, les poëtes s' en sont servis pour
faire et tout ensemble pour cacher tout ce qui ne
pouvoit, ou ne devoit point estre veû des spectateurs.
On dira peut-estre que ces intervalles ne sont pas
absolument necessaires en ce que l' on pourroit si
bien lier et continuër toutes les scénes d' une
tragédie sans intermedes et sans musique, que les
acteurs qui disparoistroient seroient reputez faire
hors la scéne, ce qui ne pourroit pas ou ne devroit
pas y estre fait, tandis que d' autres y paroistroient
et jouëroient leurs personnages ; mais l' experience
nous apprend que les hommes n' ont point d' attention
assez forte pour supporter une piéce de theatre toute
entiere et sans aucun relâche, veû qu' un seul acte
nous est ennuyeux et insupportable, quand il est un
peu trop long ; tant l' esprit humain est peu capable
de s' attacher longtemps et attentivement à un seul
objet ! Et comme Ciceron dit,
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qu' il n' y a point d' homme qui voulust faire une
oraison d' une seule periode, encore qu' il eust
l' haleine assez bonne et assez longue pour la



reciter ; aussi n' y a-t-il point d' auditeur qui
fust content d' une tragédie sans pause, encore qu' il
eust l' attention assez forte ; la varieté nous plait
naturellement, et nous aymons mieux en toutes choses
une mediocre beauté, quand la diversité la rend
recommandable, qu' une grande excellence uniforme et
toute égale ; nostre oeil sans doute prend davantage
de plaisir à voir l' arc-en-ciel meslé de tant de
diverses couleurs, que cette vaste estenduë du ciel ;
parce qu' elle n' a qu' une méme apparence.
Mais il y a plus, souvent il arrive que le lieu de la
scéne doit estre vuide pour un certain temps, et tous
les acteurs occupez ailleurs ; de sorte qu' alors il
se rencontre un espace vuide qu' il est besoin de
remplir, afin que les spectateurs n' attendent pas la
suitte avec langueur, ny avec déplaisir.
Davantage s' il y avoit toûjours quelque acteur
present au theatre, les spectateurs ne se pourroient
pas imaginer que les acteurs qui ont disparu, et
souvent ont besoin de beaucoup de temps pour ce
qu' ils veulent faire, en eussent employé plus que ce
qui s' en seroit écoulé durant le discours ou l' action
de ceux qu' ils auroient veus : par exemple, un ou
deux acteurs paroissant ensemble, ou successivement,
consument un demy-quart d' heure de temps à ce qu' ils
font ou disent sur le theatre ; et cependant un autre
acteur qui aura disparu aura besoin de deux heures ou
environ pour exécuter ce qu' il aura proposé en
sortant : or les spectateurs ne sçauroient du tout
s' imaginer que ces deux heures necessaires à celuy
qui est absent se soient écoulées dans un demy-quart
d' heure, durant lequel ils auront veû devant leurs yeux
d' autres personnes agir, et qui auront bien employé
ce temps ; de sorte que quand ceux qui ont disparu,
reviennent au theatre,
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et qu' ils racontent ce qu' ils ont fait, le spectateur
alors trouve étrange qu' ils ayent fait tout ce qu' ils
disent dans ce peu de temps qu' il aura veû les autres.
C' est pourquoy les poëtes ont conservé ces
intervalles, afin que la musique, qui n' est point
partie de l' action theatrale, facilite cette agréable
illusion qu' il faut faire aux spectateurs ; car
l' imagination se trompe bien plus aisément, lors que
les sens ne s' y opposent point ; aussi quand nous
sommes quelque temps sans voir aucun acteur sur la
scéne, et que la representation sensible est



interrompuë par un divertissement qui porte notre
esprit ailleurs, nous prenons volontiers ces momens
pour des heures entieres ; outre que le desir de voir
la suitte de l' action nous donne de l' impatience, et
cette impatience persuade alors à nostre imagination
qu' il y a déjà long-temps que nous attendons : c' est
un raisonnement qui deviendra sensible à quiconque
s' examinera bien soy-méme durant une telle
representation.
Il faut donc que le poëte considere bien dans son
sujet quelles choses ne peuvent pas estre veuës et
qu' il les rejette dans les intervalles ; mais si elles
doivent fournir quelque recit ou quelque passion,
c' est où son industrie doit estre employée pour n' en
rien perdre, et à quoy la lecture des anciens est
tres-utile et tres-necessaire.
Quelquefois une action ne sera belle à voir que dans
le commencement, et lors il en faut mettre sur le
theatre les preparations et les premiers traits, et
l' achever dans l' intervalle, ou derriere la tapisserie.
Ainsi voyons-nous qu' Eteocle et Polinice disputent
leurs prétentions en la presence de leur mere ; mais
ils ne se battent pas devant elle. Ainsi Baro fait
qu' Hermige et Paradée mettent l' épée à la main
contre Alboin qui s' écarte dans le bois où il perd
la vie : d' autres-fois il arrive au contraire qu' une
action ne se peut bien representer que dans la fin,
et lors il faut supposer
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dans l' intervalle tout ce qui seroit impossible ou
desagréable, et en porter sur la scéne les derniers
caracteres qui la rendront sensible et comme presente
aux spectateurs. C' est ce que Sophocle a fait pour
representer la fureur d' Ajax, comme nous l' avons
observé cy-devant. Non pas que ces choses se doivent
faire toûjours à la fin de l' acte pour tomber dans
l' intervalle ; car quelquefois elles se font
seulement un peu plus loin que le lieu representé par
le theatre durant une autre scéne, apres laquelle on
apprend au spectateur ce qui vient de se passer.
Le principal avantage que le poëte peut tirer des
intervalles des actes est, que par ce moyen il se
peut décharger de toutes les choses embarassantes, et
de toutes les superfluitez de son sujet : car s' il ne
peut rien retrancher de sa matiere, et qu' il craigne
d' en avoir trop, il en doit supposer toutes les
rencontres incommodes derriere la tapisserie, et



surtout dans ces intervalles qui luy fourniront un
temps convenable pour tout executer. Mais il doit
bien prendre garde de tomber dans une faute
tres-grossiere, et neantmoins tres-commune aux
nouveaux poëtes, qui est, de supposer dans
l' intervalle d' un acte, une chose qui ne peut
vray-semblablement avoir esté faite sans estre veuë ;
ce qui arrive quand on suppose qu' elle a esté faite
dans le lieu de la scéne : car estant ouvert et
exposé aux yeux des spectateurs, ils doivent
vray-semblablement avoir veû tout ce qui s' y passe,
ou bien il n' est pas vray-semblable que cette chose y
soit arrivée, puis qu' ils ne l' y ont pas veuë. Comme
il me souvient d' avoir assisté à la representation
d' un poëme, d' ailleurs assez considerable, dont la
scéne estoit au pied d' un bastion de la ville
assiegée, et sur lequel on voyoit des gens armez
pour sa deffence : et puis dans l' intervalle d' un
acte, on supposa que la ville avoit esté forcée et
prise, sans que neantmoins on eût veû ce bastion
attaqué ny deffendu durant ce temps, ce qui estoit
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contre la vray-semblance ; en tout cas il falloit
trouver quelque couleur pour faire entendre qu' il
n' avoit pas esté besoin d' attaquer ny de deffendre la
ville de ce costé là ; autrement il restoit toûjours
dans la pensée des spectateurs que cette ville n' avoit
point esté prise, puis qu' on n' en avoit rien apperceû.
Il y a encore d' autres observations que le poëte
pourra faire aisément dans la lecture des anciens et
dans nos representations.
Je n' entreray point ici dans la déduction particuliere
des intermedes, dont les romains ont marqué les
intervalles des actes dans la nouvelle comédie, apres
en avoir osté les choeurs. Je ne diray point non plus,
quand et comment les mimes et les embolaires les
occuperent ; quelles bouffonneries, et quelles danses
y furent introduites ; quelle musique on y employa ;
pourquoy d' ordinaire on se servoit des flûtes, et
quelles estoient celles que les vieilles inscriptions
des comédies nomment égales ou inégales, à droit ou
à gauche : tout cela ne regarde que la connoissance
de l' ancien theatre, et non pas l' art de bien faire
un poëme. C' estoit ce que j' avois entrepris de traitter
dans le rétablissement du theatre françois , afin
de montrer quels ornemens on pouvoit donner au nostre
par ceux que l' antiquité avoit pratiquez ; mais ne



discourant ici que des reigles du poëme, et encore
fort sommairement, je m' éloignerois trop de mon
dessein ; c' est assez de dire en passant que l' on en
peut prendre beaucoup de lumieres dans Scaliger,
Vitruve, Julius-Pollux, Vossius et autres ; méme
de Boulanger dans son livre du theatre , bien
qu' il en parle avec beaucoup de desordre, et peu
d' intelligence.
LIVRE 3 CHAPITRE 7
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des scénes. 
j' ay douté long temps si je devois expliquer icy les
diverses significations du mot de scéne , parce
que les sçavans n' y apprendront peut-estre rien de
nouveau ; mais enfin estant bien asseuré que les
autres y trouveront quelque lumiere pour
l' intelligence de plusieurs choses concernant le
theatre, j' ay pensé qu' il ne seroit point mal à
propos de le faire.
Premierement donc le mot de scéne , en son
origine et en sa propre signification, ne veut dire
qu' un couvert de branchage fait par artifice, d' où
méme la feste des tabernacles des juifs a pris son
nom de Scenopegia, et encore certains peuples
d' Arabie celui de Scenites. Quelquesfois il
signifie, un ombrage naturel de quelque antre ou de
quelque autre lieu sombre et solitaire, comme
Virgile le prend dans l' Aeneide.
Mais parce que les premieres comédies, ou plûtost les
premieres bouffonneries de la campagne fûrent faites
sous la ramée, le nom de scéne fut donné à tous
les lieux, où l' on représentoit la comédie : et
depuis encore la tragédie, qui avoit eû au commencement
méme naissance et méme nom que la comédie, estant
passée dans les villes, conserva celuy de scéne 
en son entier avec celuy de theatre , qui veut
dire le lieu des spectacles ; mais ce mot de scéne ,
appliqué méme au lieu de la representation des
poëmes dramatiques, se prenoit en plusieurs façons ;
car quelquesfois il ne signifioit que l' endroit
couvert, où les acteurs joüent

p241



leurs personnages ; d' où vient que nous disons,
estre sur la scéne pour dire, estre visibles et
en estat d' agir sur le theatre et ainsi l' entend
Pline, quand il dit, que la bouffonne Lucie à
l' âge de cent ans, recitoit encore sur la scéne. 
d' autres fois il signifie ce que nous appellons,
la décoration du theatre , c' est à sçavoir ces
toiles peintes et autres machines que nous mettons
au fond et aux deux costez du theatre, pour representer
avec le plus de vray-semblance qu' il est possible,
les environs du lieu où l' action du poëme est arrivée.
Et selon les trois genres de poëmes dramatiques,
Vitruve enseigne le moyen de faire trois sortes de
scénes, ou décorations de theatre ordinaires et
convenables à la tragédie, à la comédie et à la
satyrique, ou pastoralle ; et de cette seconde
signification est venu le nom de proscenion, ou
avant scéne , attribué par les grecs spécialement
à cet endroit du theatre où les histrions viennent
agir et parler : et cela méme a donné sujet à
Seneque de nommer scéne les ornemens d' une pompe
funèbre.
Ce nom a méme esté donné à un grand bastiment élevé
dans le lieu des spectacles, contre lequel estoit
dressé le theatre ou echafaut, et les decorations de
toiles peintes adossées ; ce qu' on apprend clairement
de Vitruve, qui distingue fort bien ce bastiment
nommé scéne d' avec les trois especes de
décorations qui portent le méme nom.
Mais enfin il s' est étendu jusques-à ce poinct de
signifier tout ensemble, le lieu où paroissent les
histrions joüant leurs personnages, et encore celuy
où sont les spectateurs ; et c' est en ce sens que le
jurisconsulte Labeo définit la scéne, au rapport
d' Ulpien.
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Encore est-il vray que ce terme signifioit
quelquesfois, aussi bien que celuy de theatre ,
tout cet enclos vaste et magnifique composé de grands
bastimens, galeries, allées, promenoirs, siéges de
spectateurs, et places où se faisoient toutes sortes
de jeux à Rome.
Or de ces diverses significations sont procédées
plusieurs obscuritez chez les modernes, pour avoir mal
entendu les autheurs anciens, et appliqué au
proscenion ou avant-scéne ce qu' un autheur dit
de la décoration ; ou bien à la décoration ce qu' il



dit du bastiment. Je ne veux icy blâmer personne, ny
nommer ceux qui se sont ainsi trompez, c' est assez
que j' aye donné le moyen de ne pas tomber dans les
mémes erreurs à ceux qui préfereront la verité des
choses à la consideration des personnes. Le dernier
sens auquel on s' est servi du mot de scéne , et
dont nous avons seulement icy besoin, est pour
signifier cette partie d' un acte qui apporte quelque
changement au theatre par le changement des acteurs.
Les grecs n' en ont point usé dans cette signification,
encore que les actes de leurs poëmes dramatiques ayent
reçu la méme varieté que les nostres ; car ce que
nous en trouvons dans les comédies d' Aristophane et
des latins, est une addition des interprétes et des
glossateurs. Les latins l' ont mis en usage les
premiers avec celuy d' acte dans la nouvelle
comédie, en ayant osté les choeurs, et méme je n' en
ay rien veû dans aucun autheur plus ancien que Donat.
Quoy qu' il en soit, nostre siécle l' ayant reçeû, il
n' est pas mal à propos d' en mettre icy quelques
instructions necessaires pour corriger le
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déréglement qui s' y est introduit. Les anciens qui
n' avoient point ces divisions d' actes ou d' episodes
en parcelles, c' est à dire de ces choses qui estoient
comprises entre deux chants du choeur, y ont toûjours
conservé fort exactement la liaison des scénes : car
sçachant bien que l' acte ne pouvoit contenir qu' une
seule action sensible sur le theatre, ils jugérent
fort raisonnablement qu' il n' en falloit pas séparer
les parties qui le composoient, et que tous les
acteurs qui y contribuoient quelque chose, devoient
tellement attacher leurs actions les unes aux autres,
que l' on n' y vist rien de desuni, ny de détaché : mais
quand nos poëtes ont commencé de travailler pour le
theatre, ils ont si peu connû le métier dont ils
faisoient profession, qu' ils ignoroient ce que c' estoit
qu' un acte et une scéne ; ils mettoient un homme sur
le theatre simplement pour réciter tout ce qu' ils
s' estoient imaginez, et l' en retiroient quand le
caprice de leur muse estoit épuisé ; apres ils en
faisoient paroistre un autre ou plusieurs, qui
disparoissoient de méme sans aucune raison. Et qui
leur eust demandé, pourquoy leurs acteurs paroissoient
en cét ordre, ils ne l' eussent pû dire ; ainsi ce
n' estoit que des piéces détachées qui n' avoient aucune
suitte necessaire, et que l' on eust pû transporter les



unes devant les autres sans rien gâter : de sorte que
l' on pouvoit dire que chaque scéne faisoit un acte,
puis que finissant elle laissoit le theatre sans
action ; et méme il n' y avoit pas moins de raison de
mettre la musique apres châque scéne, qu' aux autres
endroits marquez par le poëte ; car nous avons veû
sur nôtre theatre un capitan, un poëte, et un amant
visionnaire, sans qu' ils eussent à faire les uns aux
autres, et leurs recits ressembloient proprement à
des oraisons de trois escholiers qui montent
successivement dans la méme chaire pour faire trois
discours sans aucun rapport, liaison, ny dependance.
Or, j' ay reconnû qu' il y a quatre sortes de liaisons
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de scénes, c' est à sçavoir, de presence, de
recherche, de bruit et de temps .
La liaison de presence est, quand en la scéne
suivante il reste sur le theatre quelque acteur de
la précedente, ce qui se fait en trois façons : la
premiere, en mettant d' abord sur le theatre tous ceux
qui doivent agir dans un acte, et les faisant retirer
les uns apres les autres selon la diverse necessité
de leurs interests : car ceux qui restent, font une
nouvelle scéne, puis qu' il y a changement aux acteurs
qui se trouvent en moindre nombre qu' auparavant, et
cette scéne est liée à la précedente par la presence
de ceux qui sont restez, et cette maniere est belle
pour un premier acte. La seconde est, lors que les
acteurs viennent sur le theatre les uns apres les
autres, sans que pas un des premiers en sorte ; car
tous les nouveaux acteurs qui surviennent, font de
nouvelles scénes toûjours liées par la presence des
acteurs qui estoient déjà sur le theatre ; et cette
maniere est bonne pour un dernier acte. La troisiéme
est, quand les acteurs vont et viennent selon que
leurs interests le demandent, et en tel nombre qu' il
est besoin : comme lors que de deux acteurs qui se
rencontrent sur le theatre il n' y en a qu' un qui
sort, le second, qui demeure seul, fait une nouvelle
scéne et la lie encore avec la suivante par les
autres acteurs qui doivent paroistre, et cette
maniere reçoit tant de changemens qu' il plaist au
poëte.
La seconde liaison de recherche se fait, lors que
l' acteur qui vient au theatre, cherche celuy qui en
sort ; les exemples en sont assez frequens chez les
deux comiques latins ; mais il faut bien prendre



garde que la raison, qui fait chercher l' acteur qui
se retire, soit tirée du fond de l' intrigue, et
qu' elle soit sensible aux spectateurs ; autrement ce
seroit une couleur fausse, trop affectée, et sans
effet. Et il faut se souvenir que cette liaison ne se
fait point quand l' acteur,
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qui estoit sur le theatre, en sort pour ne pas estre
veû de celuy qui vient, si celuy qui vient ne cherche
celuy qui sort ; en quoy se sont trompez quelques
modernes qui pensoient avoir bien lié leurs scènes,
quand ils avoient fait retirer des acteurs pour
n' estre pas veûs de ceux qui entroient, encore que ceux
qui entroient n' eussent aucun dessein de les voir ;
et que méme ils ne les voulussent pas rencontrer ;
car en ce cas ce ne seroit pas une liaison de
recherche mais de fuitte, et il s' ensuivroit que
les scénes seroient liées par l' acteur qui les
delieroit.
La liaison qui se fait par le bruit , est lors
qu' au bruit qui s' est fait sur le theatre, un acteur,
qui vray-semblablement a pu l' oüyr, y vient pour en
sçavoir la cause, pour le faire cesser, ou pour
quelque autre raison et qu' il n' y trouve plus personne :
car il est certain que la scéne qui se fait par
l' acteur qui survient à ce bruit, est fort bien liée
à la precedente faite par ceux qui se sont retirez,
puis que le theatre ne demeure point sans action, et
que l' on ne pourroit pas y inserer le choeur ou la
musique, sans en rompre et gâter la suitte : il y en
a dans Plaute des exemples, dont mes observations
pourront donner quelque lumiere.
Quant à la derniere qui se fait par le temps ,
c' est quand un acteur qui n' a rien à démesler avec
ceux qui sortent du theatre, y vient aussi-tost
apres ; mais dans un moment si juste, qu' il n' y
pourroit raisonnablement venir plûtost ni plus tard.
Plaute l' a pratiquée plusieurs fois, et nous en
avons un exemple bien précis dans l' Eunuque de
Terence au troisiéme acte, où Antiphon, qui n' a
rien à faire avec Chrémes ny avec les autres apres
lesquels il paroist, dit, qu' il est en peine de
trouver Cherea qui devoit prendre soin ce jour-là
d' une débauche, que l' heure de l' assignation est
passée, qu' il va le chercher dans son logis , et le
rencontre aussi-tost : or dans la representation de la
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pièce, il est tres-sensible qu' Antiphon paroist sur
le theatre justement dans le temps qu' il falloit, et
que Cherea n' avoit manqué à l' heure de l' assignation
que pour s' estre abusé à l' intrigue de Parmenon, qui
l' avoit fait passer pour eunuque, aupres d' une belle
fille dont il estoit amoureux. Cette liaison de scénes,
à mon avis, est un peu trop licentieuse, et à moins
que de la faire avec grande justesse, et avec des
couleurs bien adroites, je ne l' approuverois pas.
Plaute en a méme usé trop librement.
On a quelquesfois demandé, quel doit estre le nombre
des scénes dans châque acte ? Je croy pour moy qu' il
n' y en a point de certain, il faut que le poëte s' y
conduise avec jugement : s' il y en a trop peu, l' acte
n' aura point d' agrément pour n' estre pas assez varié ;
s' il y en a trop, il perdra son agrément par le grand
nombre des acteurs et le mélange des actions ; et
comme il y aura beaucoup d' agitation, il y aura peu
de discours, c' est à dire beaucoup de confusion et
peu de lumiere. Mais il faut sçavoir que la comédie
souffre bien plus de scénes que la tragédie, parce
qu' estant plus agissante, et la tragédie plus
passionnée, aussi luy faut-il plus de scénes, et à
la tragédie plus de discours ; les mouvemens du corps
sont pour celle-là, et les troubles de l' esprit pour
celle-cy. Les anciens ont fait quelquesfois des actes
d' une seule scéne ; mais ils ne me semblent pas assez
variez, et moins encore ceux qui se font par une
seule personne, comme dans Senéque ; car je croy que
dans la tragédie l' acte doit estre au moins de trois
scénes, et qu' il ne sçauroit estre agréable s' il en a
plus de sept ou huit ; l' experience autorisera mon
sentiment, ou en tout cas fournira des raisons pour
le contredire et en avoir un meilleur.
Il faut que j' adjoûte icy ce que mal-aisément je
pourrois mettre ailleurs avec ordre, je veux dire une
difficulté que j' ay veu souvent mettre bien en peine
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les autheurs ; leur donnant en méme temps le moyen
de s' en pouvoir démesler à l' avenir. Il arrive donc
fort ordinairement dans les poëmes dramatiques, que
pour donner fondement à des choses grandes et notables
qui se doivent dire, ou quelque éclaircissement
necessaire à celles qui sont déjà dites, il est besoin
d' introduire des personnes qui fassent par action



theatrale, ce que le poëte feroit luy-méme dans un
autre genre de poësie : mais comme bien souvent il ne
faut pas que certains acteurs en ayent connoissance,
et que d' autres vray-semblablement n' en peuvent rien
sçavoir, ou n' en doivent pas parler, pour lors il est
besoin de faire une nouvelle scéne, afin d' écarter
ceux qui n' en doivent rien sçavoir, et introduire les
autres qui en peuvent parler ; et c' est ce que
j' appelle scéne de necessité , quand elle précede
ce qui suit ; ou scéne d' éclaircissement , quand
elle oste quelque confusion à ce qui précede : mais
il faut remarquer que telles scénes estant d' ordinaire
comme des piéces hors d' oeuvre, elles délient
quelquefois les autres, et presque toûjours font
languir le theatre, ainsi que l' expérience le fait
voir : or voicy comment on peut remedier à tous ces
inconveniens.
Premierement pour choisir la personne qui doit parler
en ces rencontres, et l' endroit où elle doit parler,
cela dépend absolument du jugement du poëte qui doit
pour s' y rendre expert, observer les deux comiques
latins, Plaute et Terence, chez lesquels il en
verra plusieurs exemples adroitement pratiquez ; et
méme à l' égard des scénes de necessité, il en
trouvera quelquesfois au commencement du poëme,
comme le sosie de l' Andria et le Geta de l' Hecyre
chez Terence, où ces deux esclaves sont de ces
personnes nommées protatiques , qui ne paroissoient
qu' à l' ouverture du theatre pour l' intelligence du
sujet ; ce que je n' approuverois pas neantmoins sans
beaucoup d' adresse.
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Quant à cette langueur que telles scénes apportent
ordinairement au theatre sur tout quand elles sont
dans le corps de la piéce et non pas à l' entrée ; il la
faut éviter en rendant le discours de celuy qui parle,
ardent et vif ; on le rend vif par les grandes
figures, comme sont l' admiration, l' exclamation ,
et autres semblables : ou bien par les mouvemens de
crainte, de joye, et autres fortement exprimez :
autrement quoy que la chose qui se dit, soit necessaire,
elle paroistra froide, morte et presque inutile, ou
du moins de mauvaise grace, parce que l' affectation
y sera toute manifeste, qui est le plus grand defaut
où le poëte puisse tomber.
Et pour le dénoüement des scénes qui luy donnent
quelquefois bien de la peine en telles occasions, il



s' en peut empécher, en introduisant à l' entrée d' un
acte la personne qu' il veut employer à telle scéne,
pourveu qu' elle puisse demeurer vray-semblablement
avec ceux qui la suivent, ou bien retenir à la fin
de l' acte une ou deux personnes qui pourront agir à
cét effet. Le plus delicat neantmoins dans la
pratique, est de faire telle chose dans le milieu
d' un acte par une personne que l' on y retient pour
faire la liaison de la scéne suivante, et qui dans
cét intervalle en fait elle seule une de necessité
ou d' eclaircissement , en prenant sujet de parler
sur les interests des acteurs qui viennent de sortir,
ou de ceux qu' elle attendra ; car de cette sorte la
personne ny la chose ne sont point affectées, les
scénes demeurent liées, et le theatre est encore tout
chaud des passions de ceux qui sortent, ou se
rechauffe aisément par celles de ceux qui vont
paroître. En tout cela neantmoins je laisse au poëte
judicieux la liberté de disposer de ces avis, de les
étendre, de les raccourcir, et de les changer, selon
qu' il l' estimera necessaire à son sujet, pourveu
qu' il évite ces inconveniens, je fais assez pour luy
de les luy découvrir.
LIVRE 3 CHAPITRE 8
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des monologues ou discours d' un seul personnage. 
encore que je n' aye point trouvé le terme de
monologue chez les autheurs anciens qui nous ont
parlé du theatre, ny méme dans ce grand oeuvre de
Jules Scaliger, luy qui n' a rien oublié de curieux
sur ce sujet ; il ne faut pourtant pas laisser d' en
dire mon sentiment selon l' intelligence des modernes,
pour ne me pas départir des choses qui sont receuës
parmy eux. Et pour commencer par une observation
necessaire, j' advertiray d' abord qu' on ne doit pas
confondre la monodie des anciens, avec ce qu' aucuns
appellent maintenant monologue ; car bien que la
monodie soit une piéce de poësie chantée ou récitée
par un homme seul, l' usage neantmoins l' a restrainte
pour signifier les vers lugubres qui se chantoient
par l' un de ceux qui composoient le choeur en
l' honneur d' un mort ; et si l' on tient qu' Olympe
musicien fut le premier qui en usa de la sorte en
faveur de Pithon, au rapport d' Aristoxene, et je
m' étonne qu' un moderne ait dit que la monodie 



soit un poëme composé sous un seul personnage, tel
que la cassandre de Lycophron ; car n' estant
pas méme d' accord avec Scaliger touchant
l' intelligence de ce simple terme poëtique, il me
semble qu' on peut bien aussi n' approuver pas son
opinion.
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Davantage il y a des sçavans qui ne veulent pas
recevoir le mot grec pour l' entretien d' un homme seul,
mais pour un discours par tout semblable à soy-méme et
sans aucune varieté.
J' estime donc qu' on a dit en nostre temps monologues ,
ce que les anciens apelloient en grec, recit d' un
seul personnage , comme ont esté plusieurs eglogues
grecques et latines, et plusieurs discours du choeur
dans les premieres comédies, et que Stiblin appelle
monodie , mettant de ce nombre le discours
d' Electre seule dans Euripide, et un autre encore
d' elle-méme dans Sophocle, bien qu' elle parle en la
presence du choeur.
J' avoüe qu' il est quelquefois bien agréable sur le
theatre de voir un homme seul ouvrir le fond de son
ame, et de l' entendre parler hardiment de toutes ses
plus secrettes pensées, expliquer tous ses sentimens,
et dire tout ce que la violence de sa passion lui
suggère ; mais certes il n' est pas toûjours bien
facile de le faire avec vray-semblance.
Les anciens tragiques ne pouvoient faire ces
monologues à cause des choeurs qui ne sortoient point
du theatre, et si ma memoire ne me trompe, hors celuy
qu' Ajax fait dans Sophocle sur le point de mourir
au coin d' un bois, le choeur estant sorti pour le
chercher, je ne croy pas qu' il s' en trouve aucun dans
les trente-cinq tragédies qui nous restent. Je sçay
bien que souvent on ne trouve intitulé sur les scénes
qu' un acteur ; mais si l' on y prend garde, on
reconnoistra qu' il n' est pas seul sur le theatre,
comme nous disons
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ailleurs, et que son discours s' adresse à des gens qui
le suivent en personne, bien qu' ils ne soient point
marquez dans les impressions.
Quant aux prologues, ils sont faits ordinairement par
des personnages seuls, mais non pas en forme de



monologue ; c' est une piéce hors d' oeuvre qui à la
vérité fait bien partie du poëme ancien, mais non pas
de l' action theatrale ; c' est un discours qui se fait
aux spectateurs et en leur faveur, pour les instruire
du fond de l' histoire jusques-à l' entrée du choeur,
où commence précisément l' action selon Aristote.
Les deux comiques latins que nos modernes ont imitez,
ont inseré plusieurs monologues presqu' en toutes les
comédies que nous en avons ; mais comme il y en a
quelques-uns qui sont faits à propos, et d' autres
contre toute raison, je n' en veux pas faire icy le
jugement en détail : je diray seulement ce que
j' estime qu' il faut observer pour faire un monologue
avec vray-semblance, et si l' on approuve mes sentimens,
l' on pourra juger, quels sont les bons et les mauvais,
tant chez les anciens que chez les modernes.
Premierement, il ne faut jamais qu' un acteur fasse
un monologue en parlant aux spectateurs, et seulement
pour les instruire de quelques circonstances qu' ils
doivent sçavoir ; mais il faut chercher dans la verité
de l' action quelque couleur qui l' ait pû obliger à
faire ce discours ; autrement c' est un vice dans la
répresentation, comme nous avons dit ailleurs. Plaute
a souvent pris la licence d' en user ainsi, et Terence
ne l' a pas entierement évité.
Secondement, quand celuy qui croit parler seul, est
entendu par hazard de quelque autre, pour lors il doit
être reputé parler tout bas : d' autant qu' il n' est
point vray-semblable qu' un homme seul crie à haute
voix, comme il faut que les histrions fassent pour
estre entendus. Je demeure d' accord avec Scaliger
que c' est un défaut du theatre et je l' excuse avec
luy par la necessité
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de la représentation, estant impossible de representer
les pensées d' un homme que par ses paroles ; mais ce
qui fait paroistre ce defaut sur le theatre, est
quand un autre acteur entend tout ce que dit celuy qui
parle seul ; car alors nous voyons bien qu' il disoit
tout haut ce qu' il devoit seulement penser : et bien
qu' il soit quelquefois arrivé qu' un homme ait parlé
tout haut de ce qu' il ne croyoit et ne devoit dire
qu' à luy-méme, nous ne le souffrons pas neantmoins au
theatre, parce que l' on ne doit pas y representer si
grossiérement l' imprudence humaine, en quoy Plaute
a souvent peché. En ces rencontres donc il faut, ou
trouver une raison de vray-semblance qui oblige cét



acteur à parler tout haut, ce que j' estime assez
difficile ; car l' excés de la douleur, ou d' une autre
passion, n' est pas, à mon avis, suffisant ;
veritablement il peut bien obliger un homme à faire
quelques plaintes en paroles interrompuës, mais non
pas un discours de suitte et tout raisonné ; ou bien
il faudroit que le poëte usast d' une telle adresse
en la composition de ce monologue, que l' acteur dût
élever sa voix en récitant certaines paroles
seulement, et la moderer en d' autres ; et cela afin
qu' il soit vray-semblable que l' autre acteur qui
l' écoute de loin, puisse entendre les unes comme
prononcées tout haut et d' une passion qui éclateroit
à diverses reprises, mais non pas les autres, comme
estant prononcées tout bas. Et pour dire ce qui me
semble de cette composition, il faudroit que l' autre
acteur, apres la parole prononcée d' une voix fort
haute par celuy qui feroit ce monologue, dist quelques
paroles d' étonnement ou de joye selon le sujet, et
qu' il se faschast de ne pouvoir ouyr le reste ;
quelquefois méme, quand l' acteur qui feroit le
monologue retiendroit sa voix, il faudroit que
l' autre remarquast toutes ses actions, comme d' un
homme qui réveroit profondément, et qui seroit
travaillé d' une violente inquietude : ainsi peut-estre
pourroit-on conserver la vray-semblance, et faire un
beau
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jeu de theatre ; mais en ce cas il ne faudroit pas
rencontrer des histrions présomptueux et ignorans, qui
s' imaginassent faire tout admirablement, quoy qu' ils
ne sceussent rien faire, ne prenant d' autres conseils
que celuy de leur orgueil et de leur insuffisance ;
car à moins que d' avoir des gens aussi dociles que
furent autrefois ceux de la nouvelle troupe du
Marest, on auroit bien de la peine à faire reüssir
une scéne de cette qualité.
La troisiéme observation touchant les monologues est
de les faire en telle sorte qu' ils ayent pu
vray-semblablement estre faits, sans que la
consideration de la personne, du lieu, du temps, et
des autres circonstances ait dû l' empêcher. Par
exemple il ne seroit pas vray-semblable qu' un general
d' armée venant de prendre par force une ville
importante, se trouvast seul dans la grande place ; et
partant qui mettroit un monologue en la bouche de ce
personnage, feroit une chose ridicule. Qu' un grand



seigneur receût un affront dans la salle d' un palais
royal, et qu' il y demeurast seul faisant une longue
plainte de son malheur en luy-méme, il n' y auroit
pas d' apparence. Qu' un amant eût nouvelle que sa
maistresse est en quelque grand péril, et qu' il
s' amusast tout seul à quereller les destins au lieu
de courir à son secours, on ne luy pardonneroit pas
dans la representation, non plus que dans la verité.
En ces rencontres donc il faut trouver des couleurs
pour obliger un homme à faire éclater tout haut sa
passion, ou bien luy donner un confident avec lequel
il en puisse parler comme à l' oreille ; en tout cas
le mettre en lieu commode pour s' entretenir seul,
et réver à son aise, ou enfin lui donner un temps
propre pour se plaindre à loisir de sa mauvaise
fortune. En un mot par tout il faut se laisser
conduire à la vray-semblance comme à la seule lumiere
du theatre.
LIVRE 3 CHAPITRE 9
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des a-parte, autrement, des discours faits comme
en soy-méme en la présence d' autruy. 
il arrive souvent au theatre qu' un personnage parle
en la presence d' un autre qui le voit et l' entend, et
que sa parole represente seulement sa pensée qui ne
doit estre connuë de personne : ces discours, à mon
avis, ont esté bien à propos nommez des a-parte 
par Monsieur De La Mesnardière ; car comme il y a
beaucoup de mots latins qui ont passé pour françois
par l' usage, j' estime que sans scrupule on peut donner
cours à celuy-cy.
Or on trouvera fort peu de ces a-parte chez les
grecs, et horsmis un vers ou deux que les choeurs
disent en quelques endroits apres le grand discours
d' un acteur, pour donner temps à l' autre de méditer
sa réponse, ou quand un nouvel acteur arrive au
theatre, il ne m' en revient présentement aucun
exemple à l' esprit, soit que ma memoire me soit
infidelle, ou qu' en effet il n' y en ait point :
cependant sans me donner la peine de revoir trente ou
quarante poëmes pour une si legere observation, il me
semble qu' on peut apprendre de là, combien il faut
estre religieux en la vray-semblance du theatre, puis
qu' ils ont si rarement representé à voix haute les
secrettes pensées d' un acteur.



Les latins ont pris beaucoup plus de licence ; mais
Terence un peu moins que Plaute, qui fait des
a-parte presque par tout et souvent
insupportables. Senéque n' est pas plus régulier en
cela qu' aux autres justesses du theatre : car il en
fait assez souvent de si longs, que dans
l' Agamemnon Clytemnestre en fait un de dix-sept
vers entiers ; c' est une assez longue réverie pour
faire au moins que sa confidente s' en étonne. Les
modernes qui ont toûjours plus imité les defauts des
anciens que
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leur excellence, ont marché sur ses pas, et font
ordinairement de ces discours, mais si vicieux qu' ils
sont condamnez par les plus grossiers du peuple.
Je sçay bien que les a-parte donnent quelquefois
matiere à faire un beau jeu de theatre, tel qu' est le
discours de Meleagre caché derrière Atalante chez
Monsieur De Benserade ; et méme est-il quelquefois
necessaire d' en user ainsi, pour faire entendre aux
spectateurs un secret sentiment qu' ils ne peuvent
ignorer sans demeurer dans quelque embarras, comme
lors qu' un acteur dissimule : mais d' ailleurs il est
fort peu raisonnable (quoi qu' en die Scaliger par
une grande indulgence pour le theatre) qu' un acteur
parle assez haut pour estre entendu de ceux qui en
sont fort éloignez, et que l' autre acteur qui en est
bien plus proche, ne l' entende pas ; et qui pis est,
que pour feindre de ne le pas entendre, il soit
reduit à faire mille grimaces contraintes et inutiles ;
c' est ce que Monsieur De La Ménardiere traitte
assés amplement et tres-judicieusement. Mais voyons si
l' art peut donner quelque moyen pour rendre ces
a-parte sinon entierement vray-semblables, au
moins supportables au theatre quand ils y sont
agréables ou necessaires.
Pour cela je les divise en trois sortes. La premiere
est, quand deux acteurs parlent comme en eux-mémes de
leurs interests aux deux coins du theatre, feignans
de ne se pas voir et de ne se pas entendre. La seconde,
quand un acteur parle voyant et entendant un autre
acteur, qui est supposé ne l' entendre ny ne le voir ;
de cela nous en avons dit assez au chapitre precedent
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sur le sujet du monologue que croit faire celuy qui
ne voit et n' entend pas l' autre acteur. La troisiéme
sorte est, quand les deux acteurs se voyant et
s' entendant tout à coup, pour certaines considerations
l' un d' eux vient à parler comme s' il n' estoit pas
entendu de l' autre.
Or pour faire qu' en toutes ces rencontres l' esprit
des spectateurs ne soit pas choqué jusqu' au poinct de
ne se pouvoir persuader de ce qu' on luy represente,
voicy ce que je me suis imaginé qu' on devoit faire.
Premierement, un a-parte doit estre regulierement
fort court et contenir fort peu de paroles, surtout
quand les deux acteurs se voyent et s' entendent au
reste de l' entretien ; car j' estime pour moy que deux
vers ne se peuvent souffrir, qu' un demy vers en est la
plus juste mesure, et que la plus grande licence ne
doit estre que d' un vers entier : mais le meilleur est
celuy qui n' est que d' une seule parole, parce que
méme, dans la verité des choses, il nous peut échapper
une parole qui ne sera pas entenduë de celuy qui nous
parle, ou bien à cause de l' attachement de son esprit
à ce qu' il nous conte, ou pour estre mal et trop bas
prononcée, c' est pourquoy Plaute, ni ceux qui
l' imitent, ne se peuvent excuser d' avoir fait des
a-parte excessifs et ennuyeux, parce qu' en ces
rencontres l' acteur qui ne parle point, est dans une
si longue contrainte, qu' enfin il perd toute
contenance et ne sçait plus en quelle posture se
mettre pour feindre qu' il n' entend pas ce qu' on dit
tout haut si pres de luy.
Davantage il faut prendre bien à propos le temps pour
faire cét a-parte ; car il n' y a rien de plus
ridicule que d' interrompre sans raison un acteur qui
fait un grand récit, pour faire dire quelque parole à
un autre : la vray-semblance ne permet pas qu' un
homme s' arreste ainsi tout court au milieu de son
discours, et souvent méme sans qu' il y ait aucun sens
raisonnable achevé, comme il se peut voir en plusieurs
de
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nos modernes. Il faut donc pour cét effet trouver
quelque couleur adroitte pour interrompre celuy qui
parle, afin de donner le temps à l' autre acteur qui
doit faire son a-parte ; et si celuy qui parle,
vient à s' interrompre soy-méme pour en faire un, et
dire quelque chose comme en soy-méme qui ne doive pas
estre entendu, il faut que celuy qui écoute, s' estonne



de ce que l' autre ne parle plus, qu' il l' oblige de
continuer, et qu' il sçache quelque raison feinte ou
veritable de cette interruption ; autrement il seroit
ridicule qu' un homme parlast et se tût à diverses
reprises, sans que ceux qui l' écoutent en fussent
surpris, ny sans en dire la cause : car il faut
toûjours supposer que celuy qui fait un a-parte ,
entretient sa pensée seulement et qu' il ne parle pas
tout haut. Le poëte doit donc prendre le temps d' une
admiration, d' une exclamation, et de quelque autre
pareil sentiment qui met une personne en estat de
pouvoir demeurer quelques momens sans rien dire et
sans rien écouter ; et dans ces momens il pourra
mettre quelques paroles, ou un demy vers dans la
bouche d' un autre acteur, et faire un a-parte 
raisonnable ; les exemples en sont frequens chez les
latins, et si les modernes n' en avoient copié que ces
endroits, ils n' auroient pas si souvent peché en
cette matiere.
S' il arrive que le temps consumé par l' un des acteurs
à faire son a-parte soit sensible à l' autre, il
faut que celuy-ci dise aussi quelque parole
d' étonnement sur la réverie de celuy qui a parlé le
premier, afin de faire connoistre que l' acteur qui a
fait l' a-parte , ou parloit comme en luy-méme, et
n' estoit pas entendu, ou qu' il parloit entre ses
dents, et ainsi qu' il estoit difficile de sçavoir ce
qu' il avoit dit. Nous en avons un exemple dans la
mostellaria de Plaute, où Tranion ayant fait
un a-parte , Teuropides lui demande :
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qu' est-ce que tu dis ainsi en toy-méme ? Ce qui
montre que l' esclave avoit parlé tout bas et en
marmotant quelques paroles entre ses dents. C' est
encore ainsi que ce poëte le fait dans l' aulularia ,
lors que Staphyla ayant dit tout bas : qu' elle
aimoit mieux estre penduë que de servir davantage
Euclion avare et insensé , Euclion répond ;
voyez comment cette peste murmure en elle-méme .
Quand deux acteurs ne se voyent pas l' un l' autre et
qu' ils font chacun leur a-parte , il faut toûjours
en mettre un dans un estat auquel vray-semblablement
il ne parle point, pour donner à l' autre le temps de
dire quelques paroles. Par exemple ; si un amant
faisoit quelque pleinte dans un bois où une dame vint
pour chercher quelque chose qu' elle y auroit laissé
tomber, il faudroit, ce me semble, mettre l' amant



dans un grand sentiment de douleur, panché contre
un arbre, pour donner à cette dame le temps de
parler ; et puis occuper cette dame à chercher, pour
donner à cet amant le temps de continuer ses
plaintes. On peut bien juger que ces a-parte 
peuvent estre plus longs que nous n' avons dit, aussi
ne sont-ils pas ordinaires.
Il y a méme des occasions qui les peuvent souffrir
encore plus grands, comme si l' un des acteurs ne
voit pas l' autre, et fait quelque action qui demande
du temps ; celuy qui le voit, sans estre veû, peut
faire un discours qui dure autant que cette action :
par exemple, si l' un des acteurs lit une lettre tout
bas, un autre peut parler comme en soy-méme durant tout
ce temps. Si un avare comptoit son argent, le voleur
qui le verroit, pourroit faire un a-parte durant
ce calcul. J' ajoûte méme qu' il est necessaire d' en
introduire en ces rencontres, parce qu' il n' y a point
de plus grand défaut au theatre que de le rendre
muet ; et quoy que l' on y fasse, il faut toûjours
qu' il y ait quelqu' un qui
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parle. Les anciens ont esté tres-soigneux observateurs de
cette regle, et les modernes l' ont tres-souvent et
mal à propos negligée, laissant quelquesfois plusieurs
acteurs sur le theatre sans parole, ce qui est de
tres-mauvaise grace et tres-impertinent, attendu que
le silence ne doit point avoir de part au theatre que
dans les intervalles des actes ; et quand méme il
arrive qu' un incident surprend de telle sorte les
acteurs, qu' ils doivent demeurer sans parole, il en
faut garder un, pour exprimer leur silence et
empécher que l' action du theatre cesse au milieu
d' un acte, ou d' une scéne.
De ces remarques generales il sera facile, ce me
semble, au poëte de prendre ses mesures pour faire
un a-parte raisonnable ; mais s' il veut connoistre
plus clairement les considerations qui le vendent
vicieux, s' il n' est ingenieusement conduit, qu' il
voye ce qu' en a dit Monsieur De La Ménardiere
dans le sixieme chapitre de sa poëtique, où certes
il en dit beaucoup de choses bien judicieuses. Il me
permettra neantmoins de n' estre pas d' accord avec luy
en deux seulement ; l' une est, lors qu' il dit que
les poëtes pourroient faire, des a-parte raisonnables
si l' on avoit écrit sur l' un des costez du theatre,
icy est la place royalle, et en l' autre, icy est



le Louvre ; car le theatre ne sçauroit
comprendre deux lieux si differens et si fort
eloignez, ainsi que j' ay dit ailleurs : j' avois crû
d' abord que ce n' estoit qu' une raillerie contre les
poëtes qui font cette faute ; mais quand j' ay veû
dans le chapitre huitiéme qu' il construit son theatre
de telle façon qu' il y met une ville entiere, j' ay
jugé qu' il en avoit parlé sérieusement et contre ce
qui m' en semble. Pour la grandeur du theatre ancien,
dont il parle en ce lieu, et qui contenoit trente
toises de face chez les romains, un a-parte fait
contre la vray-semblance n' y pouvoit pas estre plus
supportable que sur les nostres ; parce
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que l' acteur qui parloit estoit toûjours bien plus
pres de l' autre que l' on feignoit ne l' entendre pas,
que des spectateurs qui l' entendoient bien. L' autre
difference de nos sentimens est, en ce qu' il allegue
Scaliger au chapitre vingt-uniéme du livre premier
de sa poëtique, pour condamner les a-parte du
theatre : car Scaliger n' en parle en cét endroit, ny
pres ny loin, et ne dit point en latin ce que porte
en françois la grande allegation que nous y lisons.
Il décrit en ce chapitre le theatre ancien, et après
avoir parlé de la scéne qui representoit les maisons
des acteurs, de l' avant-scéne où ils paroissoient,
et de l' orchestre destinée aux musiciens et aux
danceurs, il reproche aux françois de son temps
d' avoir tellement ignoré l' art du theatre, qu' ils
n' avoient pas seulement une toile peinte, ou une
tapisserie pour cacher les choses et les personnes
qui ne devoient pas estres veuës, voicy comme il en
parle.
dans la Gaule, dit-il, ils joüent maintenant les
comédies de telle sorte, que toutes choses sont
exposées aux yeux des spectateurs, toutes les
décorations se voyent sur l' echafaut, les
personnages ne disparoissent jamais, ceux qui se
taisent sont reputez absens ; mais certes il est
bien ridicule que les spectateurs connoissent bien
que tu entends et que tu vois et que toy-méme
n' entende pas ce qu' un autre dit de toy-méme en ta
presence, comme si tu n' estois pas où tu es ; et
neantmoins le plus grand artifice du poëte est de
suspendre les esprits, et de leur faire toûjours
attendre quelque nouveauté ; mais là, il ne se fait
rien de nouveau,
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et l' on est plustost rassasié qu' en appétit .
Voilà comme Scaliger a parlé de l' ancien theatre des
françois, et je me suis servi de cette authorité dans
le I chapitre du I livre pour monstrer dans quelle
imperfection le theatre estoit en sa naissance, à
quel poinct on l' a déjà porté, et jusques à quelle
splendeur on le pourroit élever à l' exemple des
anciens. Je sçay bien que cette vieille methode et
tres-mauvaise de nos premieres comédies, avoit
beaucoup de ressemblance avec les mauvais a-parte 
de Plaute et des modernes, et que les dernieres
paroles de Scaliger s' y pourroient rapporter les
accommodant un peu au sens ; mais ce ne fut jamais
son dessein d' en parler en ce lieu, comme il sera
tres-facile de reconnoistre à tous ceux qui liront
ce qu' il y écrit de la fabrique du theatre ancien.
LIVRE 3 CHAPITRE 10
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des stances. 
nous avons souvent observé que les stances inserées
dans le milieu d' un poëme dramatique, ont assez bien
reüssi sur nostre theatre, en partie par l' humeur des
françois qui s' ennuyent des plus belles choses quand
elles ne sont point variées, et qui ne desirent que
les nouvelles, et les bizarreries portant quelque
apparence de nouveauté ; en partie aussi par la nature
de cette poësie qui enferme toûjours dans châque
stance quelque pointe d' esprit, ou quelque agrément
particulier. Mais les poëtes les ont quelquefois
mises dans la bouche de leurs acteurs avec si peu de
vray-semblance, qu' ils ont rendu méprisables et
ridicules les plus excellens endroits de leurs
ouvrages, et qui leur avoient le plus coûté : c' est
pourquoy j' estime qu' il ne sera pas inutile
d' expliquer icy mes sentimens sur cette matiere, et de
donner autant que je pourray, les moyens de conserver
cette beauté du theatre, en l' accordant avec la
vray-semblance qui en est la regle universelle.
Pour l' entendre, il faut présupposer, que les grands
vers de douze syllabes, nommez communs dans les
premiers autheurs de la poësie françoise, doivent



estre considerez au theatre comme de la prose : car
il en est de ces sortes de vers comme des iambes, qui
selon la doctrine d' Aristote furent choisis pour les
tragédies par les anciens, à cause qu' ils approchent
plus de la prose que tous les autres, et
qu' ordinairement en parlant grec ou latin, on en fait
sans y penser. De méme donc en est-il de nos grands vers
que nous avons employez à ce méme poëme, et qui furent
peut-estre nommez communs , parce que communément
châcun en
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fait sans peine et sans prémeditation dans le discours
ordinaire. Et les anciens comiques grecs et latins
ayant à representer le langage du peuple, qui n' est
pas si grave ny si cadencé que celuy des grands,
pratiquerent une sorte de vers plus déreglée et plus
approchante de la prose que les iambes ; et tout ce
qui est au theatre, estant l' image de quelque autre
chose, ces grands vers, qui ne sont pas du langage
commun et usité parmy les hommes, ne representent
rien que la prose dont on se sert pour s' expliquer en
parlant ensemble : de sorte que comme on ne doit pas
donner deux images differentes d' une méme verité,
quand on vient à changer de vers on entend representer
quelque autre chose differente : en un mot, les
stances sont considerées comme des vers qu' un homme
auroit pû dire en l' estat auquel on le met sur le
theatre, mais encore comme des vers lyriques, c' est à
dire, propres à chanter avec des instrumens de musique,
et qui pour cet effet ont leur nombre limité, leur
repos semblable, et leurs inégalités mesurées.
Pour rendre donc vray-semblable qu' un homme recite
des stances, c' est à dire qu' il fasse des vers sur le
theatre, il faut qu' il y ait une couleur ou raison
pour authoriser ce changement de langage. Or la
principale et la plus commune est, que l' acteur, qui
les recite, ait eu quelque temps suffisant pour y
travailler, ou pour y faire travailler ; car certes
il est bien peu raisonnable qu' un prince, ou une
grande dame au milieu d' un discours ordinaire s' avise
de faire des vers lyriques, c' est à dire, s' avise de
chanter, ou du moins de reciter une chanson ; ce qui
est d' autant plus insupportable, que souvent nos
poëtes ont mis des stances dans la bouche d' un
acteur parmy les plus grandes agitations de son
esprit, comme s' il estoit vray-semblable qu' un homme
en cét estat eût la liberté de faire des chansons.



C' est ce que les plus entendus au métier ont
tres-justement condamné dans le plus
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fameux de nos poëmes, où nous avons vû un jeune
seigneur recevant un commandement qui le reduisoit
au poinct de ne sçavoir que penser, que dire, ny que
faire, et qui divisoit son esprit par une égale
violence entre sa passion et sa generosité, faire des
stances au lieu méme où il estoit c' est à dire
composer à l' improviste une chanson au milieu d' une
ruë ; les stances en estoient fort belles, mais elles
n' estoient pas bien placées ; il eût fallu donner
quelque loisir pour composer cette agréable plainte.
Dans ces rencontres donc il faut que l' acteur ait
disparu durant un intervalle d' acte au moins, afin
qu' ouvrant l' acte suivant par des stances, ou les
récitant dans la premiere scéne qu' il y fera, il
reste vray-semblable dans l' esprit des spectateurs,
qu' estant éloigné, il s' est occupé à la meditation de
son bon-heur, ou de son mal-heur, et qu' il a composé
ces beaux vers. Nous en avons un bel exemple dans
l' Andromache d' Euripide, où cette princesse
infortunée interrompt la suitte des vers lambiques
pour réciter une elegie, c' est à dire une plainte de
ses malheurs, qui pouvoit bien avoir esté faite
depuis le temps qu' elle estoit captive entre les
mains des grecs. Je ne m' arréteray point icy à donner
des exemples du bon ou mauvais usage que nos poëtes
ont fait des stances en plusieurs occasions, d' autant
qu' il est aisé de le juger par cette regle que nous
avons posée.
Ce n' est pas que l' on ne puisse en beaucoup de
rencontres mettre des stances, c' est à dire des vers
en la bouche des acteurs, sans leur donner aucun loisir
de les faire, pourveu qu' il soit vray-semblable qu' ils
ayent esté faits sur le champ, comme un oracle pour
lequel la divinité, qui le rend, n' a pas eû besoin de
temps, comme elle n' en peut avoir pour répondre :
autant en peut-on dire si l' on faisoit sur le theatre
quelque
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dispute entre des poëtes, pour sçavoir lequel feroit
mieux des vers à l' improviste ; car en ce cas il
seroit de l' essence de l' action theatrale, je veux dire,



tres-vray-semblable que tout cela auroit esté fait
sans prémeditation. Il en est de méme d' un acteur que
l' on supposeroit avoir esté sur le champ surpris de
quelque grand et noble enthousiasme, ou que l' on
feindroit avoir la facilité de composer à l' improviste,
ou qu' une fiévre chaude eust rendu poëte, comme il est
arrivé à quelques uns, ou qui dans sa phrénésie eust
accoûtumé de faire des vers, comme on écrit du
Tasse italien, et Aristote d' un autre poëte de son
temps, qui ne faisoient point de vers que durant
l' accez de leur fureur. En un mot il faut que le
poëte donne du temps à son acteur pour faire des
vers, ou qu' il trouve une raison extraordinaire,
mais probable, pour en composer sur le champ ;
autrement les stances, bien qu' excellentes et
agréables, pecheront contre la vray-semblance du
theatre, et representeront ce qui ne sera point du
tout, ce qui ne pouvoit estre, ou ce qui ne devoit
pas estre dans la verité de l' action.
LIVRE 4 CHAPITRE 1
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des personnages ou acteurs, et ce que le poëte
y doit observer. 
on ne doit pas attendre icy des instructions pour
ceux qui joüent la tragédie, ou la comédie ; je
regarde en ce discours le poëte seulement, et non
pas les histrions : ce chapitre est composé de
quelques observations tres-necessaires pour une
parfaite disposition du poëme dramatique, et qui
conviennent aux personnages que l' on y veut introduire.
Mais avant que d' entrer dans les instructions, il ne
sera pas inutile, ce me semble, d' avertir le poëte
d' une chose qui doit nous donner occasion de faire un
souhait en faveur de nostre theatre, en nous faisant
connoître la magnificence des anciennes representations
et l' imperfection des nostres ; c' est qu' en plusieurs
endroits des poëmes grecs et latins, où nous ne
trouvons qu' un acteur nommé dans les distinctions des
actes selon nos impressions, il ne venoit pas seul
sur le theatre, quand c' estoit un prince, une
princesse, ou quelque autre personne de condition ;
mais il estoit suivi d' un grand nombre de gens,
convenable à sa qualité ; tantost d' une troupe de
courtisans, quelquefois de soldats, et d' autrefois
de personnes propres à l' action du theatre, comme de



chasseurs et autres sortes de suivans. Nous trouvons
méme qu' un bourgeois avoit à sa suite plusieurs
valets, et si une courtisane estoit supposée de
condition libre et maistresse de ses actions, on la
voyoit
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accompagnée de plusieurs servantes : enfin les
personnes considerables ne paroissoient point sans
une grande suitte conforme à leur qualité, si ce
n' estoit que par quelque raison particuliere ils
fussent obligez d' estre seuls, ce que l' on reconnoist
aisément, ou par les vers, ou par la nature de l' action
qui veut estre faite sans témoins, comme lorsqu' Ajax
se tuë dans Sophocle. Ce que les anciens ont ainsi
pratiqué pour deux raisons : l' une pour remplir leur
theatre qui estoit six fois plus grand que le nostre ;
et l' autre, pour rendre la representation plus
magnifique ; au lieu que maintenant cinq ou six
personnes s' embarrassent, quand elles paroissent sur
la scéne, et que nos comédiens ne pourroient pas faire
une si grande dépense pour le seul ornement de leurs
representations.
Mais afin qu' on puisse voir cette verité, il ne faut
lire que les sept à Thebes d' Eschyle, où
Eteocle, qui ouvre le theatre, semble estre seul à
cause qu' il n' y a que luy qui parle, et neantmoins
il est manifeste qu' il estoit suivi d' un grand nombre
de personnes ausquelles méme il adresse sa parole et
leur donne differens ordres pour la defense de la
ville.
Oreste semble estre seul dans l' Electre d' Euripide,
et neantmoins on voit qu' il parle à plusieurs valets
qui le suivoient, ausquels il commande d' entrer dans
la maison de sa soeur qui ne le reconnoissoit pas, et
qui se plaint à son mari de ce qu' il avoit reçu tant
de personnes, et en apparence de condition noble.
Plaute fait revenir Theuropides de la campagne
suivi d' un grand nombre de valets, comme il se voit
assez clairement par le discours de Tranion, luy
disant, qu' il met tous ceux de sa suite en peril,
et qu' ils ne doivent pas toucher la porte de sa
maison , à cause d' un phantosme que ce fourbe
d' esclave luy disoit s' estre emparé du logis depuis
quelque temps. Et Terence,
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dans le premier vers de sa premiere comédie, nous
monstre bien que le bon-homme Simon ne vient pas sur
la scéne avec Sosie seulement, mais avec plusieurs
autres valets qui portoient ce qu' il avoit acheté
pour préparer en apparence des nopces qu' il supposoit,
comme il est expliqué plus clairement dans la suitte.
Jusques-là méme que dans la troisiéme comédie de
Terence, Bacchide, qui n' estoit qu' une courtisane,
sans autre qualité recommandable que sa débauche,
avoit plus de dix servantes à sa suite, comme Crémes
le dit en termes exprez.
Et c' est ce qui a donné lieu à une erreur fort
considerable dans quelques interprétes d' Euripide ;
car n' ayant pas pris garde qu' Hypolite est suivi
d' une troupe de chasseurs avec lesquels il revenoit
chantant une hymne en l' honneur de Diane, on a crû
qu' il estoit seul, et que ceux qui chantoient,
faisoient le choeur de la tragédie, au lieu que le
choeur est composé de femmes servantes de Phedre,
n' arrivant au theatre qu' apres qu' Hypolite et les
chasseurs ont chanté leur hymne, et desquelles il y
en a une qui s' entretient quelque temps avec luy sur
le respect qu' on doit à Venus, et qui
vray-semblablement faisoit le coryphée : apres quoy
Hypolite commande à ses gens d' entrer dans la maison
pour lui preparer à disner, et d' où ils sortent apres
pour le suivre encore, lors que par l' ordre de son
pere il est contraint de se retirer.
Sur quoy je ne puis oublier ce que Plutarque écrit
en la vie de Phocion, qu' un comédien, qui
representoit une reyne, ne vouloit pas venir sur le
theatre sans un grand nombre de suivantes, et pour
cela les
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acteurs ne paroissant pas assez tost, Melanthius
Chorague ou l' entrepreneur qui devoit fournir toutes
les choses necessaires à l' ornement de la piéce, le
poussa sur le theatre, en disant ; ne vois-tu pas
que la femme de Phocion, qui gouverne toute la
republique, marche tous les jours par la ville avec
une seule demoiselle ? Dont tout le peuple se mit
à rire, et par cette raillerie excusa le defaut de
cette representation. Ce qui doit au moins apprendre
à nos poëtes, qu' il ne faut pas prendre la
connoissance exacte des piéces anciennes par les notes
et les distinctions apparentes qui sont dans nos



imprimez, mais par une lecture exacte de ces excellens
ouvrages ; et que si nos comédiens ne peuvent pas
orner nostre theatre par une si grande pompe de
personnes de condition et d' habillemens, ils ne
doivent pas neantmoins negliger de faire parler leurs
principaux acteurs à plusieurs personnes, comme quand
ils pourront trouver de grands seigneurs assez
genereux pour contribuer à ces illustres dépenses :
mais venons aux observations necessaires dans la
pratique.
Pour la premiere, on a souvent demandé, combien on
pouvoit mettre de personnages parlant et agissant sur
le theatre dans une méme scéne ? Quelques-uns ont
répondu, qu' on n' y en pouvoit mettre que trois, et se
sont fondez sur ce qu' Horace en a dit dans son art
poëtique ; mais cette réponse si generale est trop
hardie dans une matiere, où les experiences sont
faciles, et où elles doivent decider toutes sortes
de questions, joint que l' autorité d' Horace n' en est
pas un bon fondement, parce qu' en cette occasion elle
est alleguée sans estre entenduë. Il est bien vray,
comme nous l' avons déjà dit, qu' au commencement la
tragédie n' avoit qu' un acteur, quelquesfois recitant
tout seul les episodes, et d' autres fois parlant avec
ceux qui composoient le choeur ; qu' apres elle en
receut deux ; et enfin trois que Sophocle y
introduisit ; et que le theatre s' estant élevé de
son temps à une estime
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qui depuis n' a jamais esté rétablie, ceux qui nous
ont donné l' art poëtique, se sont efforcez autant
qu' ils ont pû, de conformer leurs regles à la
pratique de ce poëte, et de ses contemporains. Et
c' est pour cela que les grecs ne mettent guere que
trois acteurs parlans sur le theatre le quatriéme
estant ordinairement muet, non pas à la verité
toûjours comme a voulu Diomede ; et en effet quand
trois acteurs principaux discourent dans une méme
scéne, elle est assez bien remplie. Mais la réponse
à cette demande n' est pas bien faite par le nombre
des acteurs simplement, car elle doit estre reglée
par l' ordre, ou la confusion qui pourroit estre au
theatre. Il faut donc dire, à mon avis, que l' on peut
mettre et faire agir dans une scéne tant d' acteurs
que l' on voudra, pourveû que le nombre, et leurs
discours ne confondent en rien l' intelligence des
spectateurs ; et il n' y aura point de confusion



quand leurs noms et leurs interests seront connus
suffisamment, et autant qu' il est necessaire pour
l' action qui se traitte en cette scéne. que trois
acteurs n' apportent jamais de confusion au theatre, 
la chose est évidente, puis qu' il n' y a point d' esprit
si simple qui n' en puisse distinguer aisément les
paroles et les desseins, et que c' est pour cette
consideration que quelques-uns en ont voulu faire
comme une regle generale : qu' il y a peril de
porter quelque desordre dans l' intelligence des
spectateurs quand on excede ce nombre, et que
neantmoins il n' y a pas necessité absoluë de
l' observer toûjours . Cela dépend de l' adresse du
poëte, qui doit considerer son sujet, et combien de
personnes doivent necessairement agir selon les
premieres dispositions
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de sa piéce ; car s' il est besoin de faire agir et
discourir quatre ou cinq personnages, et qu' il le
fasse avec distinction et sans obscurité, je ne croy
pas que personne luy voulust imputer d' avoir failli
contre les regles du theatre ; puis qu' il ne feroit
rien contre la vray-semblance des actions humaines,
ny qui fust desagréable aux spectateurs. Les exemples
en sont assez ordinaires chez le comique grec, et les
deux latins ; et si l' on considere bien les paroles
d' Horace, on connoistra qu' il n' a pas absolument
deffendu de mettre quatre personnages sur le theatre
dans une méme scéne ; mais qu' il donne seulement avis
au poëte de prendre bien garde que le quatriéme
venant à parler, ne s' embarrasse mal à propos avec
les autres, et n' apporte de la confusion à leurs
discours. L' experience nous l' aprend assez
clairement dans les conseils et les jugements que nous
voyons, et peut-estre trop souvent, sur nos theatres,
car l' accusateur, le criminel, et les juges, bien
qu' au nombre de sept ou huict acteurs, parlent,
contestent et agissent, sans que l' on y trouve rien à
redire, d' autant que leurs personnes et leurs interests
sont tellement connus du spectateur, qu' il distingue
sans peine tout ce qu' ils disent et tout ce qu' ils
font. Tant il est vray qu' il ne faut pas resoudre
cette question par le nombre des acteurs, mais par la
confusion qui se peut rencontrer dans les entretiens
et les actions de ceux qui paroissent.
La seconde est, que le poëte ne doit mettre aucun
acteur sur son theatre qui ne soit aussi-tost connû



des spectateurs, non seulement en son nom et en sa
qualité ; mais encore au sentiment qu' il apporte sur
la scéne : autrement le spectateur est en peine, et
tous les beaux discours qui se font lors au theatre
sont perdus ; parce que ceux qui les écoutent, ne
sçavent à qui les appliquer. Et de là souvent est-il
arrivé que
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vingt et trente vers excellens ont passé pour inutiles
et froids, et parce que le spectateur ne connoissoit
point celuy qui les proferoit, ny quel motif il avoit
de parler ainsi. J' ai veû depuis peu de temps une
piéce, où pas un acteur n' estoit nommé, excepté deux,
dont les noms ont été changez par l' autheur ; jusques
là méme qu' apres la catastrophe, on ne sçavoit de
quel pays estoient les acteurs, ny si le sujet estoit
tiré de l' histoire d' Angleterre ou d' Espagne. Or on
ne verra point que les anciens manquent jamais à cette
regle, à quoy les choeurs, qui ne sortoient point du
theatre, leur estoient fort utiles pour les
personnages qui leur pouvoient estre connûs ; car
si-tost qu' il en paroissoit un nouveau sur le theatre,
le choeur le nommoit avec quelques paroles d' un
sentiment de crainte, d' étonnement, ou de joye, selon
ce que le poëte vouloit apparemment faire entendre de
leur venuë dans l' estat present des affaires : mais
s' il estoit étranger et inconnû au choeur, il faisoit
lui-méme entendre ce qu' il estoit, en donnant quelques
traits de sa bonne ou mauvaise fortune ; ou bien l' un
de ses confidens le declaroit sans affectation, soit
en plaignant son malheur, ou en redoutant l' issuë de
son entreprise, ou enfin en approuvant l' effet de sa
generosité. Quant à nous qui n' avons point de choeurs,
il faut, au lieu d' eux, faire parler quelques-uns des
acteurs qui sont déjà sur la scéne ; et quand un acte
s' ouvre par des acteurs nouveaux ; ou bien quand ils
sont inconnus à ceux qui sont sur la scéne, il faut
employer les deux autres moyens dont nous venons de
parler ; c' est à dire, faire entendre ce qu' ils sont,
ou par leur bouche, ou par celle de quelqu' un de leur
suitte. Les exemples en sont trop frequens chez les
anciens pour en alleguer aucun, puis qu' à l' ouverture
d' un dramatique grec, on verra la preuve de ce que je
mets en avant. S' il
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est necessaire qu' un acteur soit inconnû aux
spectateurs, méme jusqu' à son nom, ou à sa condition,
pour leur donner le contentement d' une ingenieuse
reconnoissance, il faut au moins qu' ils sçachent que
son nom et sa condition ne sont pas connus : que s' il
est pris pour autre qu' il n' est pas, il faut considerer
s' il est besoin, pour l' intelligence des spectateurs,
qu' on sçache ses noms, et ses deux conditions, ou
seulement celuy qu' il porte à faux, et lever toute
la confusion qui pourroit rester au theatre ; encore
faut-il que les spectateurs conçoivent d' abord quelque
chose en general touchant les interests de ce nouvel
acteur, non pas à la verité jusqu' au poinct de
découvrir, ou de prevenir aucun incident ; mais
autant qu' il leur est necessaire pour entendre ce qui
se doit dire, et passer en ce moment devant leurs
yeux.
La troisiéme est, qu' en supposant ce que nous avons
étably cy-dessus de l' unité du lieu, il faut sçavoir,
que tous les acteurs qui paroissent au theatre, ne
doivent jamais entrer sur la scéne sans une raison
qui les oblige à se trouver en ce moment plûtost dans
ce lieu-là qu' ailleurs ; autrement ils n' y doivent
pas venir, et en beaucoup d' acteurs il ne sera pas
vray-semblable qu' ils y soient venus : comme si la
scéne representoit un camp, il ne seroit pas
vray-semblable qu' une reyne sortist de sa tente pour
se plaindre de son malheur aux dieux, et à sa
confidente seulement ; ces plaintes se doivent faire
dans le cabinet : ce n' est pas que l' on ne puisse
representer en certains lieux ce qui n' y doit pas
arriver d' ordinaire ; mais il faut trouver une
couleur tirée de la verité de l' action, pour mettre
les acteurs dans ces lieux, où puis apres on leur
fait dire et faire, par adresse tout ce qu' on veut.
Comme
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dans l' exemple proposé, cette reyne pourroit sortir
de sa tente, sous pretexte de n' oser y parler
librement, ou par quelque impatience de sçavoir des
nouvelles qu' elle attendroit, ou pour voir l' ordre
d' un camp, ou pour se divertir à la promenade ; et
puis par une reflexion d' esprit sur ses affaires
presentes, faire des plaintes et des recits selon
l' intention du poëte. Mais il ne faut pas tomber dans
l' inconvenient de quelques modernes, qui le font si



grossiérement que cela paroist trop affecté : il faut
que le spectateur découvre presque insensiblement la
raison qui ameine l' acteur sur la scéne ; il faut luy
faire sentir, et non pas luy faire toucher au doigt ;
et se souvenir toûjours que tout art qui se découvre
trop, perd la grace de l' art. Il en doit estre de
méme de la sortie des acteurs ; car s' ils ne quittent
le lieu de la scéne avec raison, il sera vray-semblable
qu' ils y devoient demeurer encore : de sorte qu' il
faut toûjours qu' ils se retirent, ou pour quelque
affaire qui les oblige de se trouver ailleurs, ou par
quelque consideration qui ne leur permette pas de
s' arréter davantage dans le lieu de la scéne ; comme
lors qu' un homme craint d' estre poursuivi par ses
ennemis, ou qu' il conçoit de l' horreur d' un lieu qui
luy remet en memoire quelque grand déplaisir : ce
n' est pas que la raison, qui fait venir ou sortir les
acteurs du theatre, doive toûjours avoir son effet ;
au contraire, moins les choses reüssissent selon les
premieres apparences, plus elles sont agréables. Il
est de la beauté du theatre que tout s' y choque, et
produise des évenemens impreveûs ; et quand un acteur
est sur la scéne, il dépend de l' esprit du poëte d' en
établir le bonheur ou le mal-heur, comme il lui
plaist, encore que la raison qui l' y fait paroître,
n' ait rien de commun avec ce qu' il y rencontre. Et
pour la pratique de cette regle, je conjure nos
poëtes de bien observer avec quel artifice les
anciens s' y sont gouvernez ; car la lecture d' un
poëme, principalement de Sophocle leur donnera
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plus de lumiere pour connoître la delicatesse qu' il y
faut employer, que toutes les allegations dont je
pourrois grossir cet ouvrage.
Touchant la quatriéme, j' ay quelquefois oüy disputer,
si dans un méme acte un méme acteur pouvoit paroître
plusieurs fois ? Les opinions en ont été fort
differentes, voicy mon avis. Premierement pour bien
répondre à la question, il faut distinguer les
poëmes ; car dans la comédie, dont les personnages
sont pris du menu peuple, tous jeunes débauchez,
esclaves fort empressez, femmes étourdies, ou
vieillars fort affairez, il n' y a pas d' inconvenient
de la part des personnages, que les mémes ne puissent
paroître plusieurs fois dans un méme acte, parce que
ce sont des gens dont les négoces sont de petite
consideration, les actions promptes, la maniere de



vivre inquiete, et dont souvent les intrigues sont
renfermées dans l' étenduë de leur voisinage ; si
bien qu' ils n' ont pas besoin d' un longtemps pour
aller et venir. On en peut dire autant de la
pastorale, dont les acteurs ne sont d' ordinaire que
de condition basse et champétre ; mais dans la
tragédie, où sont les roys et les princes, les
grandes dames et les personnes de condition, cela
ne me semble pas facile ny raisonnable ; parce que
leur maniere de vivre est tout differente des
premiers ; leurs actions ont beaucoup de gravité,
leurs intrigues sont ordinairement avec des personnes
éloignées, leurs desseins grands, et qui ne
s' exécutent que par des moyens lents, et avec
beaucoup de circonspection ; de sorte qu' il faut
plus de temps regulierement pour faire mouvoir les
ressorts de leurs affaires. Secondement en l' un et
en l' autre de ces deux poëmes, il faut considerer la
condition de la personne qui revient plusieurs fois
sur le theatre dans un méme acte, parce que cela ne
seroit pas étrange d' un valet ; mais d' un homme de
condition la chose seroit peu vray-semblable, et
plus encore d' une femme, si quelque raison
particuliere ne l' obligeoit à courir
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et précipiter son action, sans pécher contre la
bienscéance. En troisiéme lieu, il faut examiner,
si l' acteur va loin. Si ce qu' il a fait, a demandé
beaucoup de temps, s' il a eû quelque sujet de
revenir promptement, et les autres circonstances de
son action : car le lieu où il va estant fort
proche, n' y ayant affaire que pour peu de temps,
et estant obligé de revenir sur ses pas, j' estime
qu' il n' est pas contre les regles de voir en ce cas
dans un méme acte un personnage deux fois sur le
theatre. Plaute en use fort ingenieusement en
quelques endroits de ses comédies, mais il ne me
souvient pas qu' il y en ait aucun exemple dans les
tragiques anciens, et je ne croy pas que cela vaille
la peine de les relire. Monsieur Corneille l' a
fait dans les Horaces, où nous avons veû son heros
revenir pour une seconde fois dans un méme acte
parce qu' il n' alloit que de la salle de son palais
dans la chambre de son pere, pour prendre congé de
lui avant que d' aller au combat. Je conseilleray
neantmoins au poëte de le faire tout le moins qu' il
luy sera possible, et avec beaucoup de



circonspection ; car quelques considerations qu' il y
employe, j' ay toûjours trouvé dur et choquant de
voir une personne de condition aller et venir si
promptement, et agir avec apparence de precipitation.
La cinquiéme observation regarde une chose ordinaire
aux anciens, et que les modernes n' ont pas toûjours
observée ; à sçavoir, de faire toûjours paroistre
leurs principaux acteurs ou heros, à l' ouverture du
theatre, et certes avec grande raison ; parce que
leurs personnes estant considerées comme le sujet de
tous les biens, et de tous les maux de la scéne, et
comme un centre où toutes les lignes se doivent
joindre, les spectateurs d' abord les desirent voir,
et tout ce qui
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se dit, ou se fait auparavant leur arrivée, leur
donne plus d' impatience que de plaisir, et souvent
est compté pour neant ; outre que les spectateurs
prenant bien souvent le premier acteur de condition
pour le heros, se trouvent dans l' embaras et dans la
confusion, quand apres ils viennent à découvrir que
cela n' est pas : en quoy se sont lourdement trompez
ceux qui ont differé de mettre un principal acteur
sur le theatre, jusques au troisiéme et quatriéme
acte ; car cela jette dans l' esprit des spectateurs
tant d' impatience et d' incertitude, qu' il est apres
bien mal-aisé de les satisfaire : ce n' est pas qu' en
quelques occasions on ne puisse bien à propos un peu
differer à mettre le principal acteur sur le theatre ;
mais il faut que cela donne quelque grace
extraordinaire à la piéce, et que le spectateur n' en
soit point du tout embarassé.
Quand à la sixiéme observation, les principaux
personnages doivent paroistre le plus souvent, et
demeurer le plus longtemps qu' il est possible sur le
theatre ; parce que ce sont toûjours les meilleurs
acteurs, et partant qui donnent plus de satisfaction
à ceux qui les écoutent ; parce qu' ils sont toûjours
les mieux vétus, et partant les plus agréables au
peuple, qui se laisse prendre à toutes les graces
exterieures ; parce qu' ils ont les plus belles
choses à dire, et les plus grands sentimens à faire
éclatter, en quoy consiste, à vray dire, toute la
force et tous les charmes du theatre ; et parce que
enfin ils ont à soûtenir en leurs personnes les plus
notables évenemens de l' histoire, de sorte qu' en les
voyant, le spectateur espere et craint pour eux, il



se réjoüit et s' afflige avec eux, et les considerant
comme le but où s' addressent tous les traits de la
bonne et mauvaise fortune de la scéne, il ressent
toûjours, quand ils paroissent, quelque émotion
d' esprit ou quelque passion selon l' estat present
des affaires ; et je ne puis approuver Senéque qui
fait dire 22 vers à Agamemnon et rien plus, dans
tout un poëme
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où il meurt et dont il est le principal personnage.
Ce n' est pas que pour y éviter ce défaut, le poëte
doive faire des violences extraordinaires à son
sujet ; car les plus belles choses dites et faites
à contre-temps perdent toute leur grace ; mais il
faut qu' il presse un peu son imagination en ces
rencontres, et qu' il trouve des adresses pour ne
rien faire par force, et ne rien perdre pourtant des
beautez qui peuvent naître de la presence des
principaux acteurs. Et le seul avis que je puis
donner en general (car le reste depend du fond du
sujet) est, de ne point faire par récit, ce que les
principaux acteurs peuvent vray-semblablement faire
eux-mémes sur la scéne, et de ne point cacher
derriere la tapisserie les discours et les passions
qui peuvent éclater par leur bouche. Que si
d' avanture le sujet ne peut souffrir que le heros
paroisse à tous les actes, il faut travailler et
faire en sorte, que celuy dans lequel il n' agira
point, soit remply de quelques grandes et notables
circonstances de l' histoire, et que les seconds
personnages en puissent réparer et soûtenir la
foiblesse par quelque avanture noble, majestueuse,
et tres-importante ; autrement il est certain que le
theatre languira.
La septiéme remarque, et qui sera la derniere de ce
chapitre, est assez particuliere et peut-estre
d' abord ne sera-t-elle pas bien goûtée de tous les
poëtes ; mais je les prie de l' examiner au theatre
dans les rencontres, avant que d' en juger icy sur
le papier. Or pour la bien expliquer il faut sçavoir,
qu' un acteur la premiere fois qu' il paroist au
theatre, y peut venir avec l' une de ces trois
dispositions d' esprit ; car ou les choses qu' il dit,
en entrant, sont d' un sentiment fort moderé et sans
émotion, ou bien d' un sentiment fort impetueux, ou
enfin d' un mouvement un peu plus agité
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que l' assiete ordinaire de nostre ame, et moins
qu' un transport violent, ce que j' appelle
demy-passion : or quand un acteur entre sur le
theatre et qu' il doit parler dans la premiere
disposition d' esprit, il y peut facilement reüssir,
et nous n' en voyons guere qui manquent à bien exprimer
ce sentiment moderé : parce qu' il est conforme à
l' estat naturel de l' acteur, dont l' ame est en
quelque tranquillité et sans émotion. Et quand
d' abord l' acteur qui n' a point encore paru, doit
réciter des paroles d' un sentiment impetueux, nous
voyons encore que les bons acteurs le representent
bien ; parce que l' experience leur a fait connoistre
jusqu' à quel poinct leur voix et leur geste se
doivent emporter pour exprimer une grande et violente
agitation : mais comme il est bien plus facile de se
porter d' une extremité à l' autre, que de s' arréter
dans un juste milieu ; aussi les acteurs, quoy qu' ils
puissent aisément representer l' un et l' autre de ces
deux sentimens directement opposez, il n' arrive pas
toûjours qu' ils reüssissent, quand la premiere fois
qu' ils entrent sur la scéne, ils doivent parler avec
un sentiment de demy-passion qui sorte un peu de la
tranquillité naturelle de l' esprit, et qui ne
s' éleve pas neantmoins jusqu' à la derniere violence :
la raison est, que n' estant point émeûs d' eux-mémes
en arrivant, et n' osant pas s' emporter jusqu' à
l' extremité, il leur est malaisé de trouver
justement l' estat auquel ils doivent estre pour bien
entrer dans cette demy-passion ; de là vient que les
troisiémes et quatriémes acteurs surviennent
d' ordinaire au theatre de mauvaise grace, parce que
n' ayant le plus souvent qu' une nouvelle bonne ou
mauvaise à porter conceuë en peu de vers, et qui ne
fait en leurs personnes qu' une demy-passion, ils ne
peuvent mettre leur esprit ny leur action au poinct
qu' il faut pour la bien representer, et font presque
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toûjours plus ou moins qu' il ne faudroit : ce qui
méme excite le plus souvent les risées du peuple
dans les plus serieux endroits d' un poëme. C' est
pourquoy je conseillerois au poëte d' y prendre bien
garde, et pour éviter que le theatre ne languisse en
ces rencontres, il doit faire dire à son acteur, la
premiere fois qu' il paroist, quelques paroles d' un



sentiment plus tranquille, avant que de le porter
dans la demy-passion, afin que son esprit
s' échauffe peu à peu, que sa voix s' éleve par
degrez, et que son geste s' émeuve avec son discours.
On peut encore remédier à ce mal par un moyen que
j' ay veû pratiquer par le premier acteur de nostre
temps, je veux dire Mondory ; car avant que de
parler dans ces occasions, il se promenoit quelque
temps sur le theatre, comme révant, s' agitant un peu,
branlant la teste, levant et baissant les yeux, et
prenant diverses postures selon le sentiment qu' il
devoit exprimer ; ce qu' il faisoit, à mon avis, pour
s' animer un peu et se mettre au poinct de bien
representer une demy-passion, se tirant par ce
moyen de la froideur naturelle avec laquelle il
entroit sur la scéne, et se donnant à luy-méme la
retenuë necessaire pour ne se pas emporter trop
violemment. Tout cela se connoistra veritable par
les reflexions que le poëte pourra faire au theatre,
et par la conversation de nos comédiens qui l' ont
plusieurs fois experimenté.
LIVRE 4 CHAPITRE 2
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des discours en general. 
à considerer la tragédie dans sa nature et à la
rigueur, selon le genre de poësie sous lequel elle
est constituée, on peut dire qu' elle est tellement
attachée aux actions qu' il ne semble pas que les
discours soient de ses appartenances. Ce poëme est
nommé drama , c' est à dire, action et non pas
récit ; ceux qui le representent se nomment
acteurs , et non pas orateurs ; ceux-là méme
qui s' y trouvent presens s' appellent spectateurs
ou regardans , et non pas auditeurs ; enfin
le lieu qui sert à ses representations, est dit
theatre , et non pas auditoire , c' est à dire,
un lieu où on regarde ce qui s' y fait , et non
pas où l' on ecoute ce qui s' y dit . Aussi est-il
vray que les discours qui s' y font, doivent estre
comme des actions de ceux qu' on y fait paroistre ;
car là parler , c' est agir , ce qu' on dit pour
lors n' estant pas des récits inventez par le poëte
pour faire monstre de son eloquence. Et de fait la
narration de la mort d' Hypolite chez Senéque, est
l' action d' un homme effrayé d' un monstre qu' il a veû



sortir de la mer, et de la funeste avanture de ce
prince. Les plaintes d' Emilie de Monsieur
Corneille, sont l' action d' une fille dont l' esprit,
agité du desir de la vangeance et d' un grand amour,
s' emporte à des irresolutions et des mouvemens si
divers : et quand Chimene parle à son roy, c' est
l' action d' une fille affligée qui demande justice :
en un mot,
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les discours ne sont au theatre que les accessoires
de l' action, quoy que toute la tragédie, dans la
representation ne consiste qu' en discours ; c' est là
tout l' ouvrage du poëte, et à quoy principalement il
employe les forces de son esprit ; et s' il fait
paroistre quelques actions sur son theatre, c' est
pour en tirer occasion de faire quelque agréable
discours ; tout ce qu' il invente, c' est afin de le
faire dire ; il suppose beaucoup de choses afin
qu' elles servent de matiere à d' agréables
narrations ; il cherche tous les moyens pour faire
parler l' amour, la haine, la douleur, la joye, et le
reste des passions humaines ; voire méme est-il
certain, qu' il fait paroistre fort peu d' actions
sur son theatre ; elles sont presque toutes
supposées, du moins les plus importantes, hors le
lieu de la scéne ; et s' il en reserve quelque chose
à faire voir, ce n' est que pour en tirer occasion de
faire parler ses acteurs. Enfin, si on veut bien
examiner cette sorte de poëme on trouvera que les
actions ne sont que dans l' imagination du spectateur,
à qui le poëte par adresse les fait concevoir comme
visibles, et cependant qu' il n' y a rien de sensible
que le discours ; cela se justifie assez clairement
par la lecture d' une seule tragédie ; car on n' y voit
faire aucune action, le discours seul nous donnant
toute la connoissance et le divertissement de la
piéce, aussi n' iroit-on pas au theatre en si grande
foule, si l' on ne devoit y rencontrer que des
acteurs muets.
Et de vray, quoy que les tragédies d' Euripide soient
plus remplies d' incidens et d' actions que celles de
Sophocle, toutefois elles ont beaucoup moins reüssi
sur le theatre d' Athénes, et méme à present encore
ont moins d' agrément pour ceux qui les lisent, dont
il n' y a autre raison sinon que les discours de
Sophocle sont plus éloquens et plus judicieux que
ceux d' Euripide :
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et nous voyons que ces poëmes, qui portent le nom de
Senéque, tout irreguliers qu' ils soient, et presque
defectueux en toutes leurs parties, passent
neantmoins pour excellens au sens de plusieurs par
la beauté des discours, par l' energie des
expressions, et par la force des sentimens qui s' y
lisent. Nous en avons une preuve sensible dans les
piéces de Monsieur Corneille ; car ce qui les a
si hautement élevées par dessus les autres de nostre
temps, n' a pas esté l' intrigue, mais le discours ;
leur beauté ne dépend pas des actions, dont elles
sont bien moins chargées que celles des autres
poëtes, mais de la maniere d' exprimer les violentes
passions qu' il y introduit ; jusque là méme qu' on y
voit des actions defectueuses si bien environnées
d' entretiens ingenieux et puissans, qu' elles n' ont
esté reconnuës que des habiles ; elles ont tant de
lumiere dans les discours qu' elles ébloüissent et
plaisent si fort, qu' elles nous ostent la liberté de
juger du reste : par exemple il n' y a point
d' apparence que Rodrigue tout sanglant du meurtre
du pere de Chimene aille rendre visite à cette
fille, ny qu' elle la reçoive ; et neantmoins leur
conversation est remplie de si beaux sentimens, que
plusieurs n' ont pas connû ce défaut, et que ceux qui
l' ont reconnû, l' ont toleré : ainsi quand Dom
Sanche apporte son épée à Chiméne, il ne doit pas
souffrir qu' elle s' emporte à de longues plaintes par
la fausse croyance que Rodrigue est mort, dont il
la peut détromper par une seule parole : mais ce
qu' elle dit est si agréable, qu' on ne voudroit pas
que Dom Sanche fust plus prudent, et qu' il eust
fait perdre un si beau discours.
Tous les sçavans en l' art nous apprennent, que les
fables polymythes , c' est à dire, chargées d' un
grand nombre d' incidens, ou sont vicieuses, ou ne
sont pas

p285

des meilleures ; mais ils n' en ont pas rendu la
raison ; et j' estime que c' est parce qu' elles sont
toutes occupées par les actions qui ne laissant point
de place aux discours tiennent tout le sujet comme
étoufé sans air et sans mouvement. Et tout au contraire,
une piéce qui n' aura presque point d' incidens, mais
qui sera soûtenuë par d' excellens discours, ne



manquera jamais de reüssir ; nous en avons l' exemple
dans l' Alcyonée de Monsieur Du-Ryer, il n' y eût
jamais de tragédie moins intriguée, et pourtant en
avons-nous veû peu qui ayent eû un plus favorable
succez.
Il faut neantmoins observer quelque difference, pour
ce regard, entre la comédie et la tragédie ; car la
comédie, dont les personnages sont tous gens du
commun, agissant avec peu de gravité et peu capables
des beaux sentimens, est beaucoup plus dans les
actions, que dans les discours ; il y faut peu
d' éloquence et beaucoup d' intrigues, et quand on y
fait paroistre les grandes maximes de la morale, ou
les nobles mouvemens de la vertu, on court fortune
d' ennuyer le spectateur, parce qu' on sort du genre
comique, pour passer dans un autre plus élevé, avec
lequel l' estat des affaires et la condition des
personnes ne s' accommodent pas. Terence est plus
agréable à lire, que Plaute, parce que son discours
est plus élegant ; mais Plaute
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a mieux reüssi sur le theatre, parce qu' il est plus
actif : le premier se charge de plusieurs entretiens
sérieux, et ce n' est pas ce qu' on cherche dans la
comédie, où l' on veut trouver de quoy rire ; l' autre
est toûjours dans les intrigues conformes à la
qualité des acteurs, d' où naissent plusieurs
railleries, et c' est ce qu' on desire.
Ce n' est pas que la comédie ne soit toute dans le
discours, aussi bien que la tragédie ; mais les
discours ne doivent pas y estre si étendus ; et pour
cela donnent-elles plus de jour aux actions, et méme
il faut souvent y corrompre les beaux sentimens de la
morale, et les traiter en burlesque, c' est à dire,
comiquement.
Je souhaiterois donc que les poëtes se rendissent
tres-sçavans en l' art de bien discourir, et qu' ils
étudiassent à fond l' eloquence ; car il ne faut pas
s' imaginer qu' elle consiste en quelques pointes
d' esprit, qui surprennent souvent les femmes et les
petits bourgeois ; ny en quelques antitheses souvent
mal fondées, non plus qu' en quelques autres figures
de paroles souvent mal pratiquées. Le poëte doit bien
connoistre toutes les passions, les ressorts qui les
font agir, et la maniere de les exprimer avec ordre,
avec énergie et avec jugement : il en verra chez les
anciens des exemples qui seront comme des lumieres



capables de le conduire dans la route qu' il veut
tenir pour plaire, et pour acquerir une veritable
reputation.
Quant à moy, je ne pretens ici luy donner que mes
observations particulieres, dont au moins il pourra
tirer cét avantage, qu' elles lui serviront pour en
faire de meilleures ; car mon dessein n' est pas de
traiter icy la rhetorique et la poësie ; nous en
avons tant de livres depuis Aristote, qu' on en
pourroit faire des bibliotheques entieres. Je ne
veux pas non plus parler des discours qui se font au
theatre, suivant ce qu' en a dit le philosophe et ses
interpretes ; parce que ce seroit un travail inutile
que de copier tout ce que nous en
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avons : il me suffira d' ajoûter aux belles choses
qu' on peut dire ailleurs, ce que j' ay trouvé par les
reflexions qui me sont venuës à l' esprit dans la
lecture des anciens, et la pratique des modernes.
Or, pour le faire avec ordre, je considere au theatre
quatre sortes de discours. Les narrations, les
deliberations, les discours didactiques ou
instructions, et les discours pathétiques ou
mouvemens et passions, à quoy je joindray quelques
considerations sur les figures qui font souvent
l' ornement et la force du discours. Au reste, je ne
me mets pas en peine si cette division est
entierement methodique et dans la derniere justesse
de l' echole, c' est le plan que j' établis pour
m' expliquer, je consens que chacun y ajoûte ce qu' il
croira necessaire, qu' il y retranche ce qu' il jugera
de superflu, et qu' il change tout ce qui ne luy
plaira pas.
LIVRE 4 CHAPITRE 3
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des narrations. 
je présuppose icy d' abord un poëte instruit en la
rhetorique, et en tout ce que les excellens autheurs
de cét art ont écrit de la narration ; par exemple,
ce que c' est ; quelles en sont les qualitez, et les
preceptes generaux également communs aux orateurs et
aux poëtes ; en un mot je n' entens luy donner que mes



observations particulieres.
Les narrations donc, qui se font dans les poëmes
dramatiques, regardent principalement deux sortes de
choses ; ou celles qui se sont faites avant que le
theatre s' ouvre, en quelque lieu qu' elles soient
arrivées, et long-temps méme auparavant ; ou bien
celles qui se font hors le lieu de la scéne dans la
suitte de l' action theatrale depuis qu' elle est
ouverte, et dans le temps qu' on a choisi pour son
étenduë.
Quant à celles qui sont introduites dans le corps du
poëme pour l' intelligence des choses passées,
auparavant que le theatre soit ouvert, elles se peuvent
faire regulierement au commencement de la piéce, pour
en fonder toute l' action, pour en préparer les
incidens, et pour faciliter l' intelligence de tout ce
qui s' y passe ; ou bien elles se font à la clôture et
vers la fin du poëme, pour servir à la catastrophe, et
au dénoüement de toutes les intrigues. Ce n' est pas
qu' on ne les puisse faire dans les autres parties du
poëme, comme il se voit dans la Virginie, où la
narration principale se trouve au quatriéme acte
avec beaucoup de grace et de succez ; mais là, elles
sont dangereuses, à cause qu' elles peuvent découvrir
la catastrophe
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qui est proche, ou laisser le theatre dans l' obscurité,
et les spectateurs mal instruits de plusieurs
circonstances pour en avoir differé trop long-temps
beaucoup de lumieres necessaires : de sorte que pour
éviter l' un et l' autre de ces deux inconveniens, il
faut une grande conduitte ; et le poëte doit estre
si sage, que cette narration ne prévienne en rien la
beauté de sa catastrophe, et que les premiers actes
soient fort intelligibles selon les necessitez du
theatre.
Pour les choses qui surviennent dans la suitte de
l' action, le récit s' en doit faire à mesure qu' elles
arrivent : et s' il se trouve necessaire et plus
agréable de le retarder, il y faut employer quelque
adresse qui laisse au spectateur le desir de les
apprendre sans impatience ; ou bien luy en oster
l' attente, afin qu' il ne le desire pas avec
inquietude, et que la surprise en soit plus heureuse.
Mais il se faut souvenir que ces récits ne sont
introduits que pour instruire le spectateur des
choses qui se font hors la scéne ; car de faire



conter celles qui y ont esté veuës, ou qui doivent
y avoir esté veües, comme estant supposées y avoir
esté faites, ainsi que je l' ay remarqué en quelques
modernes, cela sans doute est ridicule : encore
faut-il que les choses, qui doivent fonder ces
narrations incidentes, soient d' importance au
theatre ; autrement il ne s' en faut point charger, et
il suffit de les faire sçavoir par quelques paroles
adroitement inserées devant ou apres. Il y en a méme
qui sont aisément supposées par le spectateur dans le
concours des actions et la liaison des incidens, sans
qu' il soit besoin de les expliquer.
Or toutes ces narrations entrent dans le poëme
dramatique à deux fins, ou pour l' éclairer et
répandre par tout les connoissances necessaires, afin
d' en bien
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goûter les mouvemens et les intrigues ; ou bien pour
y servir d' ornement, et faire méme une partie des
beautez de la scéne ; mais contre l' une et l' autre de
ces deux fins, on tombe bien souvent en des defauts
tres-considerables.
Le premier est, quand la narration se trouve embarassée,
c' est à dire, chargée de plusieurs circonstances
difficiles à retenir distinctement ; comme lors qu' elle
contient une longue genealogie, (ce que Scaliger
blâme dans Homere) un grand nombre de noms, une
suitte de differentes actions brouillées les unes
dans les autres par le temps, ou par les dépendances ;
dautant que le spectateur ne veut pas se donner la
peine de garder en sa memoire toutes ces differentes
idées, ne venant au theatre que pour avoir du plaisir,
et faute de s' en souvenir, il demeure dans une
confusion et une obscurité qui ne lui donne que du
dégoust de tout le reste. Telle seroit à peu près
cette histoire des trois freres et des trois soeurs,
dont les amours sont decrites dans l' Astrée, et
celle encore de ces deux enfans nez de deux femmes
qui avoient épouzé le fils l' une de l' autre : car
qui voudroit en faire la narration au theatre pour
fonder toute l' intrigue d' une piéce, on pourroit
bien s' assûrer que personne n' entendroit le sujet,
et qu' ainsi personne n' en sortiroit que tres-mécontent.
Le second defaut des narrations est, quand elles sont
ennuyeuses ; et elles sont ennuyeuses, quand elles ne
contiennent pas des choses agréables, ou necessaires ;
ou bien quand elles sont faites avec des expressions



foibles et languissantes ; car n' apportant aucun
ornement au theatre, le spectateur se dégoûte, se
relâche et n' écoute plus ; et comme il est impossible
qu' il ne perde quelque connoissance, dont il peut
avoir besoin
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dans la suitte, il n' approuve plus rien de ce qui ne
luy donne aucun plaisir.
Il en arrive presque de méme quand elles sont trop
longues, car la varieté qui est l' ame du theatre, ne
s' y trouvant point, elles pésent à l' esprit et
déplaisent par leur propre poids ; les spectateurs,
dont la pluspart ne sont pas d' un grand genie, ne
peuvent concevoir tant de choses à la fois, et en
troublent facilement toutes les idées ; et ceux-là
méme qui pourroient bien comprendre tout,
s' impatientent d' estre obligez de s' attacher toûjours
à un méme objet sans divertissement, et cette
impatience les fait relâcher par le desir naturel
du changement ; si bien que les uns et les autres
prennent ces grands récits, pour des contes de fées,
qu' une bonne vieille allonge, en niaisant, autant
qu' elle peut, pour endormir des enfans.
Encore doit-on distinguer icy, que les narrations
peuvent estre trop longues, ou bien pour la matiere,
quand elle est remplie d' un trop grand nombre
d' incidens et de personnes, d' un trop grand nombre de
noms et de lieux ; ou bien pour les paroles, quand
toutes les circonstances d' une action sont trop
exaggerées dans le détail de plusieurs choses basses
et inutiles, et que les expressions sont chargées de
trop d' epithetes, d' adverbes, et autres termes peu
necessaires avec des redites importunes, quoy que la
phrase en soit differente.
Et pour examiner l' une et l' autre de ces longueurs,
on peut dire que la premiere est defectueuse en
quelque lieu que se trouve la narration : car
premierement à l' ouverture du theatre, le spectateur
qui se persuade que tout ce récit est necessaire
pour l' intelligence de la piéce, s' efforce de tout
retenir, et se sentant la memoire accablée de tant
de choses et l' imagination confuse, il se fâche contre
soy-méme, et ensuitte contre le poëte, et enfin il
abandonne tout sans plus écouter ; ce qui le laisse
dans l' ignorance de beaucoup
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de choses qui lui serviroient bien pour prendre
plaisir au reste.
Davantage dans ces long récits, il y a toûjours
beaucoup de choses qui ne sont pas necessaires dans
l' intrigue particuliere du theatre ; mais le
spectateur qui ne peut pas faire encore ce
discernement veut tout retenir dans la croyance où
il est qu' il en aura besoin, et ne le pouvant pas,
il tombe dans l' impatience et se relâche ; l' Eudoxe
a rendu ce defaut sensible aux plus simples comme aux
plus entendus. Que si toutes ces choses se trouvent
necessaires pour l' intelligence de la piéce, il faut
s' assurer qu' il y aura de l' excez dans les incidents
et de l' embarras dans la suitte, tant de principes
si divers ne pouvant produire que des effets et des
consequences fort confuses.
Ces longues narrations ne sont pas meilleures dans la
suitte de l' action, pour les choses qui surviennent
depuis l' ouverture du theatre ; car outre ces raisons
communes fondées sur le defaut de varieté, sur
l' impatience des spectateurs, et sur le relâchement
de leur esprit ; il ne sera jamais vray-semblable que
tant de choses soient arrivées en si peu de temps,
par exemple dans l' intervalle d' un acte : ce n' est
pas qu' il ne soit fort ordinaire d' y supposer une
bataille, une conjuration, une fourbe signalée, ou
quelque autre pareil évenement ; mais pour le faire
avec vray-semblance, il faut tromper l' auditeur comme
nous avons dit ailleurs, en l' occupant à voir quelque
autre chose, et à oüyr quelques discours qui servent
de preparation à ce qui doit estre raconté apres, qui
lui fassent naistre l' impatience de le sçavoir, et
qui séduisent agréablement son imagination, afin
qu' il soit imperceptiblement persuadé qu' il y a eû
du temps suffisant pour tout le reste.
Mais ce qu' il y a de particulier en cette conjoncture
est, qu' alors le theatre est dans la chaleur de
l' action et dans l' empressement des incidens que ces
longues
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narrations refroidissent et relâchent ; au lieu
qu' elles doivent ranimer le theatre, jetter le
fondement de quelque nouvelle passion, et en
soûtenir les mouvemens ; pour à quoy parvenir elles
doivent estre courtes, vives, et ardentes : c' est le
mauvais effet que produit le riche en imagination



dans les visionnaires , et ce que le poëte doit
bien éviter.
Et quand ces longues narrations se trouvent à la
catastrophe pour faire le dénoüement, elles sont
entierement insupportables ; car le spectateur, que
le noeud de la piéce met en peine, est dans
l' impatience de sçavoir comment l' intrigue se
démesle ; or si on le charge de nouvelles idées en
trop grand nombre, il se rebute, et n' a plus de
plaisir dans le temps qu' il est prest d' en recevoir
le plus : ce qui est d' autant plus dangereux en cette
occasion que son esprit est déja lâs, et tout
disposé à se relâcher.
Et si ce grand recit, ainsi fait dans la catastrophe,
se doit réjoindre et s' appliquer à plusieurs
circonstances des choses arrivées dans le cours de
la piéce, pour les éclaircir et les démesler, il faut
que le spectateur se donne la peine de faire toutes
ces applications ce qu' il ne veut pas faire dans ce
moment, auquel il attend son dernier plaisir et sans
aucune peine.
Mais s' il n' est pas besoin d' appliquer toutes les
choses contenuës dans ce dernier récit à celles qu' on
a déja veuës pour en avoir l' intelligence, il n' est
pas necessaire de les raconter ; il les faut
retrancher comme des abondances vicieuses ; la
pastorale heroïque servira d' exemple au poëte pour ne
pas tomber dans ce defaut.
Enfin l' on peut dire pour un precepte general, que
les narrations peuvent estre plus longues et plus
remplies d' incidens à l' ouverture du theatre, qu' en
nul autre endroit d' une piéce ; parce que le
spectateur
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est frais et son esprit libre, sa memoire n' est point
encore chargée, sa volonté est toute disposée
d' écouter, et sa memoire reçoit agréablement toutes
les idées qu' on lui donne dans la creance qu' elles
doivent contribuer au plaisir qu' on luy prepare. à la
catastrophe elles doivent estre d' une estenduë fort
moderée, plus longue à la verité que dans la suitte
de l' action, mais plus courte qu' au commencement de
la piéce. Pour celles qui se font dans le cours des
intrigues du theatre, elles doivent estre fort
courtes et toûjours serrées.
Je viens maintenant aux narrations trop longues en
paroles, en quoy plusieurs ont peché ; Lucain et



Senéque ont ce defaut, et l' on peut dire qu' ils
seroient estimez bien plus grands poëtes, s' ils
avoient pu se moderer. Il faut en cette occasion
suivre l' exemple de Virgile et d' Arioste, qui content
une avanture en toutes ses circonstances necessaires,
et qui ne se chargent jamais d' aucunes paroles
inutiles ; quiconque voudra se donner le loisir
d' examiner la tempeste d' Aenée décrite dans le
premier livre de Virgile, et celle de Ceyx dans le
12 des metamorphoses d' Ovide connoîtra, par cette
comparaison, combien il faut souvent omettre de
belles paroles et de riches pensées, pour ne se
point engager dans des récits ennuyeux et des
superfluitez incommodes, quoy que brillantes. Ce
defaut n' a pas peu contribué au mauvais succez des
Danaides sur le theatre françois : il seroit
neanmoins plus tolerable dans l' epopée, qui peut
mieux souffrir les longs discours, dont elle a son
estre et son nom, que dans le poëme dramatique, qui
demande des actions, et qui ne reçoit les paroles
qu' autant qu' elles sont necessaires pour les faire
sçavoir, et encore dans le poinct de leur perfection.
Il faut donc prendre garde qu' une action ne soit pas
détruite pour estre
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trop exaggerée, quand il y a necessité de la conter :
ce n' est pas que ces narrations qui ne péchent qu' en
cette longueur et trop scrupuleuse exaggeration, ne
soient plus tolerables que celles qui sont trop
longues par le grand nombre des choses qu' elles
contiennent ; parce qu' elles ne chargent pas la
memoire du spectateur avec tant d' importunité,
et qu' elles peuvent avoir quelque agrément par
diverses pointes d' esprit et par le jeu des paroles.
Je conseille neantmoins au poëte de les éviter par
tout, et principalement à la catastrophe, veû qu' alors
elles blessent tellement l' esprit du spectateur
impatient, qu' il n' y a point d' elegance ni de figures
en paroles qui le puissent guerir. Voyez entr' autres,
combien Plaute a esté adroit en la narration de la
reconnoissance de Planésie, à la fin du Curculion :
car c' est une des plus regulieres des siennes.
à l' ouverture du theatre cette maniere d' étendre un
récit, ne seroit pas entierement insupportable ; et
c' est par cette consideration que la tempeste, décrite
au premier acte du prince déguisé , a passé pour
bonne, quoy qu' elle soit trop chargée de paroles ;



mais dans la suitte de l' action, elles ne peuvent
estre recevables avec cette grande exaggeration, si
elles ne sont fort pathétiques, et soûtenuës par le
mélange des divers sentimens de celuy qui parle et de
celuy qui écoute. Vous en avez l' exemple dans
l' Horace de Monsieur Corneille.
Avec toutes ces précautions il est bon de sçavoir
encore, que les narrations peuvent estre faites en
deux manieres ; ou continuës , lors que d' une
méme
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suitte on fait reciter une histoire pour servir de
fondement au sujet, ou de dénoüement à l' intrigue,
ce qui n' a de soy-méme ny grace particuliere ny
defaut ; il est assez ordinaire aux poëtes d' en user
ainsi comme d' une chose indifferente, pourveu
neantmoins qu' ils y jettent diverses interruptions
adroites, ou pathétiques dans les tragédies, comme
est celle d' Oreste dans Euripide ; ou bouffonnes
dans les comédies, comme on peut voir dans l' Hécyre
et autres de Terence, et le pseudolus de Plaute
aux premiers actes : ou bien les narrations sont
coupées , c' est à dire, faites à diverses reprises,
selon que le poëte veut découvrir ou cacher une
partie de son sujet, pour en former les differens
actes de sa piéce, et pour en tirer plusieurs
ornemens, comme on voit dans la 2 Iphigenie
d' Euripide, et dans l' Oedipe tyran de
Sophocle, où toute l' histoire est contée par
differentes personnes, en divers temps et à plusieurs
reprises ; ce qui se peut faire lors que celuy qui
conte ne sçait pas toute l' histoire, comme on voit
dans la Virginie ; ou bien lors qu' il ne veut pas
tout dire par quelque raison necessaire, car il ne
faut pas rendre suspect d' affectation ; ou bien lors
qu' il est interrompu contre son dessein, ce qu' il
faut faire avec adresse, et non pas en introduisant
sur la scéne un homme inutile, et qui n' a presque rien
à faire qu' à interrompre celuy qui parle ; ou bien
lors que toutes les choses, necessaires
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à sçavoir, ne sont pas encore arrivées, et qu' on en
fait les recits selon la distinction des évenemens,
comme l' a fort judicieusement pratiqué Monsieur



Corneille dans l' Horace ; car en ouvrant son
theatre après la tréve faite, il a trouvé un pretexte
pour mettre Curiace dans Rome, et s' est reservé
tout le combat pour en faire des narrations coupées,
en tels endroits de l' histoire qu' il a jugez les
plus propres à changer l' estat des affaires de son
theatre. Je puis bien assûrer nos poëtes que cét
artifice, de couper ainsi les narrations, demande
beaucoup de méditation, afin d' examiner meûrement,
jusqu' où l' on doit porter chaque récit, et donner
toutes les couleurs apparentes pour les finir et
pour les reprendre : mais aussi est-il vray qu' elles
produisent toûjours de beaux effets ; car laissant
toûjours le spectateur dans l' attente de quelque
nouveauté, elles échauffent son desir, et
l' entretiennent dans une agréable impatience ; et
les nouvelles découvertes qui se font, fournissent
de nouveaux sujets pour varier tous les mouvemens
et toutes les passions des acteurs.
On peut encore, à mon avis, considerer les narrations,
ou comme de simples récits, ou comme des explications
pathétiques de quelque avanture ; les premieres sont
toujours mauvaises, pour peu qu' elles soient étenduës ;
parce qu' estant sans mouvement et sans ornement, elles
sont froides et languissantes ; elles sont pourtant
necessaires en beaucoup de rencontres, comme quand il
faut donner un avis important et en diligence, pour
remédier à quelque mal pressant, pour sauver un homme
que l' on poursuit, et pour quelque autre effet
semblable ; mais il faut qu' elles soient lors fort
courtes, autrement elles ne conviennent pas à la
necessité de l' action presente.
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Les narrations pathétiques sont toûjours les plus
belles, et celles qu' on peut nommer seules dignes du
theatre, lors qu' elles sont soûtenuës d' une
exaggeration raisonnable, et de toutes les
circonstances importantes d' une histoire ; qu' elles
sont mélées d' étonnement, d' imprecations, de
crainte, et d' autres emportemens d' esprit selon les
diverses impressions qui doivent naître du récit. On
s' en doit servir principalement dans une occasion,
dont je ne croy pas que personne se soit avisé devant
moy, qui est lors que celuy à qui on parle, n' ignore
rien de toute l' avanture, et qu' il est necessaire
de la faire sçavoir aux spectateurs ; car en cette
rencontre il seroit ridicule de luy en faire le



récit, puis qu' il la sçait ; et neantmoins il la
faut dire, puis que le spectateur l' ignore, et
qu' autrement il auroit de la peine à comprendre le
reste ; à quoy on satisfait en traittant l' histoire
ingenieusement, non pas par récit ; mais par des
passions et des mouvemens d' esprit, tirez du fond de
l' histoire et de l' estat present des choses ; soit
par des plaintes d' une grande infortune, ou par des
sentimens de joye pour quelque bon succez ; ou bien
en formant de justes craintes pour l' avenir sur des
choses passées ; car par ce moyen l' histoire se
découvre aux spectateurs, et on ne fait point de
narrations affectées contre la vray-semblance. Telle
est la narration de la mort de Clytemnestre dans
l' Electre d' Euripide ; et tel est le discours de
Tecmesse chez Sophocle dans son Ajax furieux ,
où il luy met en la bouche une grande narration
pathétique et fort ingenieuse de tout ce que le
spectateur ignoroit, sous pretexte d' une longue
plainte
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contre sa mauvaise fortune ; telles sont encore les
narrations du premier acte de la Theodore de
Monsieur Corneille, où par des entretiens des
principaux acteurs en la premiere scéne, les choses
passées se découvrent assez adroittement, bien qu' en
quelques endroits il y ait un peu d' affectation. Du
nombre de ces narrations pathétiques doit estre
celle de Sosie au commencement de l' Amphitryon, lors
que pour avoir occasion de conter le voyage
d' Amphitryon, l' issuë de la guerre, et le reste qui
sert de fondement à la comédie, le poëte fait que cét
esclave medite les nouvelles qu' il dira à sa
maistresse : car par cét artifice il fait une
narration à luy-méme et à luy seul, meslée de
diverses plaisanteries dignes de cét esclave, et
neantmoins le spectateur est instruit de tout, sans
affectation apparente. Telle est encore la narration
qui se fait au commencement du pseudolus de
Plaute, où sur le sujet des lettres de Phoenicie à
Callidore son amant, on découvre avec cent
bouffonneries tout ce qui estoit lors necessaire
pour fonder l' action du theatre ; mais il faut
prendre garde à bien entretenir le discours dans les
mouvemens, et de n' y méler aucune apparence de récit,
parce que pour peu que cela sente l' affectation, il
est vicieux comme fait expres en faveur des



spectateurs, aussi ne puis-je jamais conseiller
d' user d' une methode assez commune, mais que j' estime
fort mauvaise ; c' est à sçavoir, lors qu' une personne
sçait une partie de l' histoire, et que le spectateur
n' en sçait encore rien du tout ; car en ces
occasions les poëtes font répeter ce que l' acteur
present sçait déja, en luy disant seulement, vous
sçavez telle chose , et adjoûtant : voicy le
reste que vous
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ignorez . à dire le vray, cela me semble grossier,
j' aymerois mieux faire entrer en motifs de passion ce
que l' acteur present connoist déja et trouver en
suitte quelque couleur ingenieuse pour traiter le
reste par forme de récit ordinaire. Ce defaut est
sensible dans la Rodogune où Timagene feint de ne
sçavoir qu' une partie de l' histoire de cette
princesse, et où tout ce qu' on luy répete
sommairement et ce qu' on luy conte, est apres
expliqué assez clairement par les divers sentimens
des acteurs ; si bien que cette narration n' estoit
pas méme necessaire : outre qu' il n' est pas
vray-semblable que ce Timagéne, qui avoit esté à la
cour du roi d' Aegypte avec les deux princes de
Syrie, eust ignoré ce qu' on luy conte qui n' est
rien qu' une histoire publique, contenant des
batailles avec la mort et le mariage de deux rois.
C' est ce qu' on a repris en Sophocle, qui fait
qu' Hercule revenant d' un combat, ne sçait pas la
mort d' Alceste, parce que ces avantures des grands
ne peuvent estre ignorées. J' ajoûte une autre espece
de narrations que j' appelle ingenieuses , ne
pouvant trouver aucun autre caractère qui leur soit
commun, et qui puisse neantmoins les distinguer de
celles dont nous avons parlé ; les exemples en
donneront assez de connoissance et sur tout deux,
dont j' ay déja parlé à autre dessein.
Le plus notable, et dont l' adresse doit estre bien
considerée, est la narration du voyage d' Amphitryon,
sa victoire sur les theleboiens, et comment la coupe
d' or de leur roy luy avoit esté donnée, et qui sert
dans la suitte de la comédie pour authoriser le
déguisement de Jupiter. Or Plaute ouvre son theatre
la nuict par Sosie, qui vient seul au palais de son
maître ; desorte qu' il estoit malaisé de supposer
vray-semblablement quelque autre acteur à qui cét
esclave eust pû faire ce récit, qui neantmoins estoit



necessaire pour

p301

fonder le reste des intrigues : mais voicy comment
Plaute s' en démesle fort ingenieusement. Il fait que
Sosie s' avise d' étudier de quelle sorte il pourra
conter des nouvelles à sa maistresse, et d' autant
plus raisonnablement, que n' ayant pas esté present
aux combats, il estoit obligé de rechercher en sa
memoire tout ce qu' il en avoit ouy dire, et d' en
ajuster le conte ; car par cet artifice la narration
se fait vray-semblablement selon la maniere de vivre
des valets. L' autre exemple est du méme Plaute dans
le pseudolus , où la premiere narration se fait
par une lettre de Phenicie à Callidore qu' il aimoit,
et auquel elle mandoit son malheur ; car par ce moyen
l' estat de toutes les affaires du theatre se découvre.
Euripide avoit fait une chose assez semblable dans
son Iphigenie en Aulide, où sur le sujet d' une
lettre qu' Agamemnon écrit à sa femme, se fait le
récit qui doit fonder le theatre, et en ouvrir les
intrigues. Sur ces modelles le poëte pourra bien, ce
me semble, selon la nature differente des sujets,
trouver de pareilles adresses pour employer ces
narrations que nous avons nommées ingenieuses .
L' experience le rendra certain de toutes ces veritez
et le travail lui donnera le moyen d' y reüssir.
Ce qui reste maintenant, est d' expliquer certaines
regles, dont on ne se peut départir dans les
narrations sans pécher contre la vray-semblance.
La premiere est, que celuy qui fait un récit en doit
sçavoir l' histoire selon toutes les apparences ;
autrement il n' est pas vray-semblable qu' il l' ait
racontée, s' il n' est pas vray-semblable qu' il l' ait
sceuë.
La seconde, qu' il y ait de sa part une raison puissante
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pour la raconter, soit par la nécessité d' en avertir
la personne intéressée, soit par sa curiosité
raisonnable, soit par son authorité sur celuy qui
doit parler, et autres semblables considerations.
En troisiéme lieu, il faut que celuy qui écoute, ait
juste sujet de sçavoir ce qu' on luy raconte ; et je ne
puis approuver qu' on fasse entretenir des valets, par
une simple curiosité, sur les aventures d' un grand



prince : c' est un defaut que l' autheur de la
Rodogune devoit éviter, dautant que les narrations
ne sont jamais si fortes ni si belles, que quand elles
sont faites à la personne interessée, ou par
elle-méme ; parce qu' elles sont toûjours lors
accompagnées d' espoir et de crainte, de tristesse et
de joye, ce qui retient l' esprit du spectateur
attentif, et avec plaisir.
Davantage, il faut que cela se fasse dans un lieu
convenable, et où vraysemblablement celuy qui raconte
et celuy qui écoute ayent pû se rencontrer
commodément pour ce récit ; et je ne puis approuver
que dans la salle d' un palais, où apparemment il y a
toûjours des gens qui vont et qui viennent, on fasse
une longue narration d' avantures secrettes, et qui ne
pourroient estre découvertes sans grand peril : d' où
vient que je n' ay jamais pû bien concevoir, comment
Monsieur Corneille peut faire qu' en un méme lieu
Cinna conte à Emilie tout l' ordre et toutes les
circonstances d' une grande conspiration contre
Auguste, et qu' Auguste y tienne un conseil de
confidence avec ses deux favoris : car si c' est un
lieu public, comme il le semble puis qu' Auguste en
fait retirer les autres courtisans, quelle apparence
que Cinna vienne y faire visite à Emilie avec un
entretien de 130 vers et un récit de choses si
perilleuses, qui pouvoient estre entenduës de ceux
de la cour qui passoient en ce lieu ? Et si c' est un
lieu particulier, par exemple le cabinet
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de l' empereur, qui en fait retirer ceux qu' il ne veut
pas rendre participans de son secret ? Comment est-il
vraisemblable que Cinna y soit venu faire ce discours
à Emilie ? Et moins encore qu' Emilie y fasse des
plaintes enragées contre l' empereur ? Voila ma
difficulté que Monsieur Corneille resoudra quand il
luy plaira.
Le temps pour faire une narration vraysemblable n' est
pas moins necessaire ; car il y a des momens qui ne
peuvent souffrir de longs discours. Voyez dans la
Virginie, si l' empressement des actions importantes
où le theatre est reduit, peut souffrir un grand
récit, qui demandoit plus de loisir et moins de
précipitation. C' est une faute que Scaliger impute
au bon Homere, d' avoir fait faire à ses heros de
grandes harangues au milieu des combats. Et voyez
dans le Scipion, s' il est vray-semblable que pendant



le sac d' une ville, au milieu d' une armée victorieuse,
et parmi les desordres d' un peuple effrayé de ce
dernier malheur, une fille déguisée se fasse
reconnoistre par une longue narration : cette
conjoncture d' affaires publiques ne permettoit pas de
dire au plus quatre vers. Mais je ne m' aperçois pas
qu' insensiblement je découvre les fautes de quelques
modernes, qui peut-estre n' en seront pas d' accord, ou
qui du moins n' en seront pas contens. Que le poëte
donc cherche luy-méme les exemples des mauvaises
narrations, qu' il profite dans son cabinet des fautes
d' autruy, et qu' il n' espere pas que je m' engage à
décréditer la plupart des poëmes que nostre theatre
a receus si favorablement pour n' en avoir pas connû
les defauts, ou pour les avoir tolerez avec trop de
complaisance.
LIVRE 4 CHAPITRE 4
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des déliberations. 
mon dessein n' est pas icy d' enseigner cette partie de
la rhetorique, qu' on nomme le genre deliberatif ,
où l' on traitte les adresses dont il se faut servir
pour dire son avis avec art et ornement, touchant les
matieres sur lesquelles on demande conseil. Nostre
poëte ne doit pas attendre qu' il soit monté sur le
theatre, pour prendre la connoissance de ces principes,
il faut qu' auparavant il se soit remply l' esprit de
toutes ces choses qui luy sont absolument necessaires,
et que j' ay comprises, dés le commencement de cet
ouvrage, sous le nom de theorie du theatre . Le
poëme dramatique est comme une quinte essence de tous
les preceptes qui se lisent dans les autheurs, qui
nous ont enseigné l' art de bien dire en prose et en
vers ; parce qu' il les y faut employer avec tant de
jugement et de délicatesse, que bien souvent il
paroisse qu' on en soit fort éloigné, et que méme on
les ait entierement abandonnez ; et le genie du
theatre est tel, que d' ordinaire, ce qui ne paroist
point, en est le plus grand art ; un sentiment qu' on
aura presque imperceptiblement jetté dans l' esprit
des auditeurs, une avanture commencée en apparence
sans dessein, une narration imparfaite, ou quelque
autre conduite ingenieuse, sont capables de soûtenir
une partie de tout un poëme, d' en fonder les plus
belles passions, et d' en préparer une illustre



catastrophe ; et certainement il faut sçavoir beaucoup,
avant que d' entreprendre un si grand oeuvre, si tant
est qu' on y veuille acquerir une veritable gloire.
Présupposant donc icy pour fondement tout ce qu' on
peut apprendre ailleurs des deliberations, je commence
par cét avertissement considerable, qu' elles sont de
leur nature contraires au theatre ; parce que le
theatre estant le lieu des actions, il faut que tout
y soit dans
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l' agitation, soit par des évenemens qui de moment à
autre se contredisent et s' embarrassent ; soit par des
passions violentes qui de tous costez naissent du
choq, et du milieu des incidens, comme les éclairs et
le tonnerre du combat, et du sein des nuées les plus
obscures : en sorte que personne ne vient presque sur
la scéne qui n' ait l' esprit inquieté, dont les
affaires ne soient traversées, et qu' on ne voye dans
la necessité de travailler, ou de souffrir beaucoup ;
et enfin c' est où règne le démon de l' inquietude, du
trouble et du desordre ; et deslors qu' on y laisse
arriver le calme et le repos, il faut que la piéce
finisse, ou qu' elle languisse autant de temps que les
actions cesseront, ou se rallentiront : comment donc
les déliberations pourront-elles y prendre part ?
Elles se font d' un esprit rassis, et tout s' y doit
passer avec beaucoup de modération ; celuy qui
demande conseil, en fait la proposition avec
tranquillité, encore que d' ailleurs son ame soit
agitée ; ceux qui sont appellez pour donner leur avis,
doivent estre encore moins troublez d' interests et de
passions ; ils ne doivent parler qu' avec des raisons
épurées ; ils doivent estre dans les lumieres, et non
pas dans les tempestes, et deslors qu' ils paroistroient
émeûs et dans quelque emportement, ils seroient
suspects d' entrer par quelque motif secret dans l' un
des deux partis, et perdroient la qualité de bons
conseillers ; enfin dans ces occasions il faut que
tout y soit sans agitation, les personnes retenuës,
les discours moderez, les expressions douces, et rien
qui ressente les mouvemens impetueux de la scéne : de
sorte que sans un grand art, il est impossible que le
theatre ne tombe dans la langueur, comme dans
l' immobilité.
On me dira peut-estre que le theatre n' est presque
remply que de deliberations, et que qui les en
retrancheroit, en osteroit tout ce qu' il y a de plus



agréable et de plus ordinaire : les anciens nous le
monstrent dans tous les actes de leurs poëmes, et les
modernes
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en ont toûjours fait de méme : il n' en faut point
d' autre preuve que Monsieur Corneille, qui n' a
presque rien de plus éclattant dans ses piéces qu' on
a tant admirées : les stances de Rodrigue, où son
esprit delibére entre son amour et son devoir, ont
ravi toute la cour et tout Paris. Emilie delibére
agréablement entre le peril, où elle expose Cinna,
et la vangeance qu' elle desire : Cinna delibére aussi
entre les bienfaits de l' empereur, et l' amour de sa
maistresse : Auguste delibére de ce qu' il doit faire
en cette derniere conjuration, dont son favori
s' estoit rendu le chef ; je laisse un grand nombre
de déliberations incidentes qui se voient dans la
méme piéce.
Or ce n' est pas de celles-là dont j' entens icy parler,
car bien qu' en effet elles soient des déliberations,
et qu' elles fassent paroistre un esprit douteux de ce
qu' il doit faire par des considerations opposées, elles
doivent être mises au rang des discours pathétiques
qui font les plus excellentes actions du theatre :
vous y voyez des esprits agitez par des mouvemens
contraires, poussez de differentes passions, et
emportez à des desseins extrémes, dont le spectateur
ne sçauroit prévoir l' évenement, les discours y
portent le caractere theatral ; ils sont impetueux
et par les raisonnemens et par les figures ; et c' est
plûtost l' image d' une ame au milieu de ses bourreaux,
que d' un homme qui delibére au milieu de ses amis.
Bien loin donc de condamner ces deliberations, et les
exclure du poëme dramatique, j' exhorte autant que je
le puis, tous les poëtes d' en introduire sur leur
theatre tant que le sujet en pourra fournir, et
d' examiner soigneusement
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avec combien d' adresse et de varieté elles se
trouvent ornées chez les anciens, et, j' ajoûte, dans
les oeuvres de Monsieur Corneille ; car si on y
prend bien garde, on trouvera que c' est en cela
principalement que consiste ce qu' on appelle en lui,
des merveilles , et ce qui l' a rendu si celebre.



Je parle donc seulement icy des deliberations qui se
font par dessein, et qui sont des representations de
ce qui se passe chez les grands, lors qu' ils demandent
conseil sur une affaire d' importance. Nous en avons
deux exemples notables chez Monsieur Corneille ;
l' un dans le Cinna, où Auguste delibére s' il doit
quitter l' empire ; et l' autre dans la mort de
Pompée , où le Roy Ptolomée delibére de ce
qu' il doit faire de ce grand homme arrivant dans ses
estats, et qui ont eu une reüssite bien differente :
car celle d' Auguste a ravi tous les spectateurs ;
et celle de Ptolomée a passé pour une chose commune,
ny bonne ny mauvaise : on parle encore tous les jours
de la premiere avec beaucoup d' estime, et à peine se
souvient-on de la seconde : or ces deux endroits de
Monsieur Corneille, avec la diversité de leur
succez, m' ont confirmé dans ma premiere pensée, que
les deliberations sont dangereuses sur le theatre,
et m' ont aussi donné lieu d' y faire quelques
reflexions necessaires pour les mettre en estat de
reüssir.
La premiere est, qu' il faut que le sujet en soit
grand, illustre et extraordinaire ; car de faire tenir
un conseil sur le theatre pour des choses qui
tombent journellement en deliberation dans le conseil
des princes, cela seroit languissant, comme peu
necessaire au
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theatre ; il suffit en ces occasions d' en apporter la
resolution toute prise, sans faire paroistre des gens
froids et immobiles pour dire des raisons communes :
en quoy la deliberation d' Auguste l' emporte sur celle
de Ptolomée ; car il n' est pas ordinaire qu' un grand
monarque ait la pensée de quitter la souveraine
puissance, et soumettre une si importante matiere au
conseil de deux amis. Il n' y en avoit qu' un exemple
devant Auguste, et nous n' en avons eû que trois
depuis ce temps, dont la reyne de Suede en laisse
encore un illustre devant nos yeux : mais ce n' estoit
pas une chose si rare de voir Ptolomée deliberer sur
la vie et la liberté de Pompée ; c' estoit, à la
verité, une affaire importante mais non pas
extraordinaire ; et c' est une des raisons qui
rendirent cette deliberation moins brillante que
celle d' Auguste. Ptolomée pouvoit resoudre cette
affaire en son cabinet, mais les spectateurs n' en
tiroient aucune satisfaction, ny pour le denoüement



du passé (car c' est le commencement de la piéce) ny
pour les intrigues du theatre, ausquelles cette
deliberation n' apporte rien de particulier.
Secondement, il faut que le motif d' une deliberation
mise sur la scéne soit pressant et necessaire, je
n' entens pas seulement en la personne de celuy qui
delibere, mais selon le cours et la disposition des
affaires du theatre : sur quoy je pourrais alleguer
le vassal genereux , qui peut bien servir
d' exemple en cette rencontre : mais je ne veux pas
me départir des deux premiers que j' ay mis en avant.
Celle d' Auguste semble necessairement introduite
apres qu' on a veû la conjuration formée par Cinna
contre luy, afin que le spectateur connust la bonté
de ce prince, et la fureur
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de ce perfide : et tout ce qui se passe en suitte
entre Emilie, Cinna et Maxime avec les incertitudes
de leurs esprits, prend toute sa force du conseil que
Cinna avoit donné luy-méme à Auguste : au lieu
qu' il n' estoit point necessaire de faire deliberer
Ptolomée sur la scéne, cela ne produisant aucun
effet dans la suitte ; la resolution estoit à prendre,
et il la falloit faire connoistre, mais non pas la
déliberation.
En troisiéme lieu, il faut qu' en ces deliberations les
raisonnemens répondent à la grandeur du sujet, et à
la necessité de les faire ; c' est à dire, qu' ils
soient produits de force d' esprit, et de profonde
méditation ; car ne pouvant pas estre exprimez par de
grandes figures, il faut qu' ils se soûtiennent par
le poids des raisons ; autrement ils se trouvent trop
faibles à l' égard du sujet, et mettent le theatre
dans la froideur. C' est ce qu' on voit en la
déliberation d' Auguste, où Maxime et Cinna
s' expliquent par des considerations surprenantes, et
c' est par là seulement que celle de Ptolomée n' a pas
esté absolument condamnée ; car les raisonnemens
sont si forts, que l' esprit est pleinement satisfait
à mesure qu' il écoute, ou qu' il lit ; et je doute
qu' un autre que Monsieur Corneille eust pû la
rendre supportable.
La quatriéme observation est, qu' il ne faut jamais
attendre que le theatre soit dans la chaleur et
l' activité de l' intrigue, pour faire ces
deliberations ; parce qu' elles la ralentissent et en
étouffent les beautez : je ne voudrois pas neantmoins



les mettre à l' ouverture du theatre comme celle de
Ptolomée ; parce qu' il n' y a point encore de passion
agitée sur laquelle la deliberation puisse rouler ;
mais bien au commencement du second ou du troisiéme
acte, comme celle d' Auguste, ayant quelque
établissement sur ce qui s' est déjà fait, et servant
à ce qui se doit faire dans la suitte.
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Encore faut-il que les entretiens en soient faits à
diverses reprises, et non pas que chacun dise
seulement son avis par un discours suivi, et sans estre
coupé par les contestations et les divers sentimens
de ceux qui parlent ; ce qui a beaucoup servi à
rendre la déliberation d' Auguste mieux receuë que
celle de Ptolomée ; car en celle-là, Cinna et
Maxime s' échauffent un peu en leurs avis, et les
reprennent à diverses fois ; mais en celle-cy les
trois conseillers du roy expliquent simplement ce
qu' ils pensent, l' un après l' autre, sans aucun
mouvement qui ressente un peu la vehemence du theatre.
Mais sur tout j' estime, qu' avec toutes ces
circonstances elles doivent estre fort courtes ; à
cause qu' on ne les peut étendre que par de longs
raisonnemens qui courent toûjours fortune d' estre
froids en cette matiere, où les grandes figures ne
trouvent pas aisément leur place ; d' où vient que
celle de Ptolomée se rend un peu ennuyeuse ; et
celle d' Auguste auroit esté meilleure et plus
ardente, si elle avoit esté moins étenduë : ce qu' on
ne ressent pas neantmoins si facilement dans la
lecture qu' au theatre, à cause de la beauté des vers,
et qu' un lecteur est naturellement plus patient,
qu' un spectateur.
Je souhaitterois encore que le poëte pressast un peu
son esprit pour y jetter ces grandes figures, comme
sont les prosopopées, les apostrophes, les
suppositions de quelque chose extraordinaire, les
hypotyposes ou peintures de quelques évenemens passez
ou qui pourroient arriver, et autres semblables ; en
quoy il faut beaucoup d' art, parce que cela n' est pas
regulierement de la nature des déliberations.
Mais ce que j' estime sur tout necessaire est, que la
déliberation méme soit tellement attachée au sujet du
poëme, et ceux qui donnent conseil si fort interessez
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en ce qu' ils se proposent, que les spectateurs soient
pressez du desir d' en connoistre les sentimens ;
parce qu' alors ce n' est plus un simple conseil, mais
une action theatrale ; et ceux qui donnent avis ne
sont pas de simples discoureurs, mais des gens qui
agissent dans leur propre faict où méme ils tiennent
le spectateur engagé ; sur quoy je ne puis mieux
m' expliquer que par nos deux exemples. En celle de
Ptolomée pas un des conseillers n' avoit interest
particulier à donner son avis, et il n' y avoit pas
plus de raison à Ptolomée de les assembler, que
d' autres de son conseil ; si bien que les spectateurs
alors ne se donnent pas la peine d' examiner leurs
sentimens, et n' y prennent pas beaucoup de plaisir.
Il en va bien autrement de celle d' Auguste ; car les
spectateurs estant informez de la haine d' Emilie, de
l' amour de Cinna, et de la conspiration faite contre
l' empereur, sont fort surpris, quand ils voyent
qu' Auguste consulte sur une si grande matiere deux
traîtres comme ses deux confidens ; on veut sçavoir
ce qu' ils pourront dire, quel party ils prendront, et
comment ils s' en demesleront ; on les regarde comme
des acteurs importans et non comme des conseillers
peu necessaires : de sorte que tout ce qu' ils disent
et tout ce qu' ils font, est écouté patiemment et
curieusement examiné. Et quand on voit ces deux
traîtres chargez de nouveaux bien-faits de l' empereur,
les avis, qu' ils luy ont donnez, reviennent à
l' esprit des spectateurs, et leur font croire que la
trahison ne s' executera point ; ce qu' ils se
persuadent encore mieux, quand ils voyent Maxime et
Cinna un peu douteux en leur dessein : et quand ils
les voyent perseverer, ils ne sçavent plus quel
évenement attendre de cette intrigue : si bien que
cette
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déliberation est soutenuë par les interests de ceux
qui parlent, et soûtient elle-méme la meilleure
partie des affaires du theatre.
Tout ce qui me reste sur ce sujet, est une
observation generale de tous ceux qui frequentent la
comédie, où personne n' a presque jamais approuvé les
conseils et les jugemens de criminels, que nous y
voyons neantmoins assez frequemment, parce que c' est
une simple deliberation : et bien que l' accusé, qui
d' ordinaire est le heros de la piéce, agisse par



interest et avec effort, nous voyons neantmoins que
le theatre languit, si-tost qu' il est question de
juger ; la raison est que ceux qui restent, quand
ce personnage s' est éloigné, sont ordinairement de
mauvais acteurs, tous assis, et partant sans action ;
recitant deux ou trois mauvais vers, et, qu' on ne
peut faire gueres meilleurs en cette rencontre ; et
des gens encore qui sans interest suivent par lâcheté
les volontez d' un tyran. C' est pourquoy quand le
sujet d' un poëme semblera demander un conseil de
cette qualité, il faut que le poëte médite profondément,
jusques à tant que par quelque invention agréable,
il se defasse de cet évenement si peu capable de
donner de la satisfaction à ses spectateurs et d' en
meriter les applaudissemens.
LIVRE 4 CHAPITRE 5
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des discours didactiques ou instructions. 
voicy une matiere nouvelle en l' art poëtique, et dont
je n' ay rien trouvé dans les autheurs qui nous en ont
fait de gros volumes : je l' ay observée le premier,
et fait des reflexions qui ne sont point ailleurs, et
qui contiennent des avis que le poëte ne doit pas
mépriser.
J' entens donc par les discours didactiques ou
instructions , ces maximes et ces propositions
generales qui renferment des veritez communes, et qui
ne tiennent à l' action theatrale que par application
et par consequence ; où l' on ne trouve que des
discours qui sont propres seulement pour instruire
les spectateurs aux regles de la vie publique, et
non pas pour expliquer quelque intrigue du theatre.
Les exemples donneront peut-estre plus de jour à ma
pensée ; car c' est comme si le poëte s' arrestoit à
traiter cette proposition,
les dieux sont justes, et s' ils ne l' estoient point,
ils cesseroient d' estre dieux. 
ou bien celle-cy.
un instinct que la nature inspire generalement à
tous, n' est point un sentiment qui puisse estre
suspect d' erreur. 
ou quelques unes de celles qui suivent.
la vertu est loüable, le vice est en abomination
devant tous les hommes.
le sujet qui se rebelle contre son souverain est



criminel et une infinité de semblables ; car il
arrive assez souvent qu' un poëte s' attache à
quelqu' une de ces maximes, et se presse l' esprit
pour la soûtenir par un grand nombre de vers, dont il
fera peut-estre la plus grande partie d' une scéne,
demeurant toûjours dans la notion generale, et
laissant durant tout ce temps les intrigues
particulieres de son theatre.

p314

Or quant à ces discours didactiques, j' en fais de
deux sortes : les uns sont physiques , et les
autres moraux . J' appelle instructions physiques ,
celles qui nous font une déduction de la nature, des
qualitez, ou des effets d' une chose, telle qu' elle
soit, sans distinguer si elle est du nombre de celle
qu' on nomme plus communément naturelles , ou dans
l' ordre des surnaturelles , ou du nombre des
artificielles ; car comme l' estre et la
constitution de châque chose, son essence, son
usage, ses parties sont ce qu' on nomme ordinairement
sa nature : j' appelle aussi instructions
physiques et naturelles , les discours qui nous
en donnent la connoissance.
Sous le mot d' instructions morales , je comprens
tous les discours qui contiendront des maximes de
religion, de politique, d' oeconomique, et de toute
la vie humaine.
Ce que j' en fais, est pour ne pas me charger d' un
trop grand nombre de divisions et de membres,
reduisant à ces deux poincts tout ce qui peut avoir
quelque rapport à mon tiltre, méme par une simple
analogie quelque éloignée qu' elle puisse estre ; car
tous les preceptes suivans leur sont communs, et
conviennent à tous les discours qui portent quelque
dogme, et qui ressentent la pédagogie ; et j' estime
que, selon mon dessein, je dois plûtost me regler sur
l' utilité qu' on peut tirer de mon ouvrage, que sur
la methode trop scrupuleuse de nos echoles.
Pour venir donc aux observations ; il faut poser pour
assûré, que tous ces discours instructifs, sont
ordinairement defectueux sur le theatre, parce qu' ils
sont de leur nature froids et languissans ; et que ce
sont des maximes generales qui, pour instruire, vont
seulement à l' esprit et ne frappent point le coeur ;
ils éclairent et n' échauffent pas ; et quoy qu' ils
soient souvent assez
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beaux et bien exprimez, ils ne font que toucher
l' oreille, sans émouvoir l' ame : de sorte que
l' action du theatre, où nous cherchons quelque chose
qui remuë nos affections, et qui fasse quelque
impression sur nostre coeur, nous devient peu
sensible, et consequemment peu capable de nous
divertir. Les jeunes gens, qui lisent Euripide et
Sophocle, tiennent le premier bien plus excellent
que le second ; et neantmoins Sophocle a presque
toûjours emporté le prix au theatre sur Euripide,
au jugement de tous les atheniens. Cette difference
procede de ce que les jeunes gens, qui sont encore
peu instruits aux grandes maximes, rencontrant dans
Euripide une infinité de sentences, dont il est
rempli, touchant la religion, le gouvernement des
estats, et la conduite de nos moeurs, sont ravis de
voir tant de belles veritez qui leur sont nouvelles ;
et c' est aussi pour cela que Quintilien, qui instruit
les jeunes gens dans sa rhetorique, dit
qu' Euripide leur est plus utile que Sophocle .
En quoy ils ne prennent pas garde que Sophocle en
fait aussi bien que luy le fondement de ses poëmes ;
mais avec tant d' art, qu' elles y sont d' une manière
pathétique, et non pas simplement instructive ; au
lieu que le peuple d' Athénes, plusieurs fois rebatu
de ces maximes, ne les consideroit point comme quelque
chose d' excellent et de rare dans Euripide ; mais se
laissant toucher le coeur aux fortes passions dont
Sophocle soûtient par tout son theatre, en sortoit
presque toûjours pleinement satisfait.
De là vient aussi que les endroits où nos modernes
ont plus travaillé pour faire de beaux vers et
continuer une grande maxime par differentes
expressions, ont souvent moins reüssi sur le
theatre ; parce que se jettant ainsi dans le
didactique et les enseignemens, ils s' écartent de
l' intrigue du theatre, et en laissent ralentir
l' activité.
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De là vient encore que tout acteur qui paroist sur
le theatre avec un visage d' instruisant et une mine
de pedagogue, comme sont, un docteur, un gouverneur
de jeune prince, une gouvernante de quelque jeune
dame est toûjours mal receu et mal écouté ; sa
presence seul déplaist, il est à charge aux



spectateurs, il imprime le caractére de ridicule sur
la piéce la plus sérieuse, et toutes ses maximes les
plus veritables deviennent en sa bouche insupportables
et ennuyeuses, parce qu' il est de son devoir de
parler toûjours en enseignant ; ce que la scéne ne
peut souffrir qu' avec beaucoup de précautions ; et
je sçay bien que si l' on avoit veû le linco du
pastor fido sur nostre theatre, il seroit siflé,
nonobstant toutes les bonnes instructions qu' il donne
à Sylvio ; et ce qui me le persuade tres-fortement,
est que le plus beau poëme d' un de nos modernes,
perdit une bonne partie des applaudissemens qu' il
meritoit par les discours du gouverneur d' un jeune
prince emporté de violentes passions ; car ce n' est
plus le temps d' instruire un jeune seigneur, quand
son esprit est échaufé d' amour et d' ambition ; et le
theatre n' est pas un lieu propre à debiter ces
instructions.
Aussi n' avons-nous gueres veû bien reüssir les
astrologues, les devins, les grands-prestres, et
autres gens de cette qualité : ce sont ordinairement
de tres-mauvais personnages sur le theatre par cette
seule raison, qu' ils sont obligez de parler en
instruisant, et que tous leurs discours ne sont que
des entretiens generaux, de la conduite des dieux,
du pouvoir des astres, des merveilleux effets de
nature et autres
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semblables, qui deviennent ennuyeux au dernier point,
sur tout quand ils sont un peu longs. Je m' en
rapporte aux Danaïdes, où méme la beauté des vers
n' a pu corriger ce défaut : et si Scaliger les a
condamnez dans le poëme epique, ils doivent estre
absolument bannis de la scéne. En quoy plusieurs de
nos modernes ont esté souvent trompez, et ce qui les
a fait tomber dans ce malheur, est qu' ayant veû
plusieurs discours de cette qualité dans les poëmes
epiques, où ils font d' ordinaire un fort bel effet,
ils se sont imaginez qu' ils reüssiroient de méme
dans le poëme dramatique ; mais quelque conformité
qu' en apparence et par esprit on remarque entre ces
deux sortes de poësie, je puis assûrer que, hors les
endroits pathétiques, il n' y en a presque point.
Encore est-il necessaire de remarquer, que les
instructions physiques valent beaucoup moins que les
morales, parce qu' il est fort difficile que le poëte
fasse parler un acteur assez longtemps pour expliquer



toute la nature d' une chose qu' il entreprend de faire
connoistre, il reste toûjours beaucoup de
circonstances que le spectateur ignore ; de sorte
qu' outre la froideur qu' il trouve en ces entretiens,
son esprit s' ennuye de n' apprendre pas ce qu' on luy
veut enseigner, et se dégoûte n' estant émeû d' aucun
sentiment qui le fasse entrer dans les interests du
theatre ; au lieu que les discours didactiques sur
les sujets moraux, sont entendus assez facilement ;
et si le spectateur n' en est pas émeû, au moins son
esprit n' en est-il pas embarrassé. Nous en avons un
exemple notable en ce grand discours qui se fait de
la nature des songes dans la Mariamne. Il est fort
sçavant, les vers en sont bien tournez, la doctrine
bien expliquée, mais il est froid, et fait relâcher
le plaisir aussi bien que l' attention du spectateur ;
parce qu' il interrompt une agitation du theatre, et
un mouvement qui avoit commencé par le trouble
d' Herode à son réveil ; on en
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veut sçavoir la cause, on veut apprendre son songe ;
au lieu duquel on entend un long entretien de la
nature des songes ; de sorte que le spectateur est
dans l' impatience, et tout ce beau discours luy
déplaist, parce que c' est retarder la satisfaction
qu' il attend.
à quoy peut-estre on m' objectera, que le theatre est
un lieu d' instruction publique, et que le poëte
dramatique n' a pas moins intention d' instruire, que
de plaire ; et qu' ainsi les discours didactiques lui
doivent estre propres, ou pour le moins n' y peuvent
estre condamnez.
Je demeure bien d' accord qu' au theatre il faut
enseigner, mais il faut bien entendre comment cela
se doit faire. Le poëte doit faire connoistre au
spectateur l' action qu' il met sur son theatre tout
entiere et dans toutes ses circonstances ; il la doit
si bien expliquer qu' on n' en ignore rien, et qu' il
n' en reste aucun doute ; il la doit representer dans
sa nature et dans toute son étenduë, en telle sorte
que le spectateur en soit pleinement instruit : car
comme la poësie dramatique est l' imitation des actions
humaines, elle ne les imite que pour les enseigner,
et c' est ce qu' elle doit faire directement ; mais
pour les moeurs, c' est à dire, pour les maximes qui
regardent la conduite de la vie morale, qui nous
peuvent porter à l' amour de la vertu, et nous



inspirer l' aversion du vice, elle ne les enseigne
qu' indirectement et par l' entremise des actions, et
de cecy Scaliger est mon garand. Or cela se peut
faire en deux façons, la premiere, en ce que l' action
du theatre, estant bien expliquée et bien conduite,
elle fait voir la force de la vertu brillante au
milieu méme des persecutions ; elle y est souvent
couronnée ; et quand méme elle y succombe, elle
demeure toûjours glorieuse : elle nous découvre
toutes les deformitez du vice ; elle le punit souvent,
et quand
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méme il triomphe par violence, il ne laisse pas d' estre
en abomination ; d' où les spectateurs tirent
d' eux-mémes et naturellement cette consequence,
qu' il vaut mieux embrasser la vertu au peril d' un
traitement injuste, que de se laisser corrompre par
le vice, avec esperance méme d' impunité . C' est
ainsi principalement que le theatre doit estre
instructif au public par la seule connoissance des
choses representées, et j' ay toûjours remarqué, qu' on
ne souffre pas aisément sur le theatre qu' un homme
égaré du droit chemin de la vertu, rentre en son
devoir par de beaux preceptes qu' on luy vient débiter ;
on veut que ce soit par quelque avanture qui le
presse, et qui l' oblige de reprendre des sentimens
raisonnables. Nous ne souffririons point qu' Herode
se répentist de l' arrêt prononcé contre sa femme sur
des remonstrances qu' un des sept-sages de Gréce luy
viendroit faire, mais on est ravi de voir, qu' apres
la mort de cette reyne, son amour le bourelle, qu' il
luy ouvre les yeux, et le porte dans un repentir si
sensible qu' il soit sur le point d' en perdre la vie.
Quant à l' autre maniere d' enseigner les moeurs, elle
dépend toute entiere de l' adresse du poëte, lors qu' il
fait que son action theatrale est appuyée sur diverses
maximes fortes et hardies, qui se glissent
imperceptiblement dans tout le corps de son poëme,
pour en faire comme les nerfs et les plus vives
couleurs ; car en un mot, ce que je condamne
principalement en cette matiere, c' est le stile
didactique, et non pas les choses ; je condamne cette
façon de parler en philosophe et en pedagogue par des
propositions universelles, faites sans art et avec des
expressions languissantes ; car pour les grandes
veritez qui peuvent servir de fondement et de conduite
à la vie humaine, tant s' en faut qu' elles doivent



estre bannies du theatre, qu' au contraire elles en
doivent faire toute la force et l' ornement : or pour
y parvenir, voicy les avis que
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je puis donner, apres les differentes reflexions que
j' ay faites au theatre et dans la lecture des anciens.
Premierement, ces maximes generales, ou lieux-communs,
doivent estre attachées au sujet, et appliquées par
plusieurs circonstances aux personnages et aux
affaires du theatre ; en sorte qu' il semble que celuy
qui parle, ait plus presents à l' esprit les interets
du theatre, que ces belles veritez ; c' est à dire,
qu' il faut faire ce que les bons rhetoriciens nous
enseignent, reduire la these à l' hypothese , et
des propositions universelles en faire des
considerations particulieres ; car par ce moyen le
poëte ne se rend pas suspect de vouloir instruire le
spectateur par la bouche de ses acteurs et ses
acteurs ne sortent point de l' intrigue, qui les
oblige d' agir et de parler. Par exemple, je ne
voudrois pas qu' un acteur s' arrestât longtemps à
prouver,
que la vertu est toûjours persecutée : 
mais je souhaitterois qu' il dist,
pensez-vous que la vertu trouve aujourd' huy moins
de persecuteurs que dans les siecles passez ? Et
que vous soyiez plus privilegié que les catons ? 
et qu' il continuast de cette maniere, parlant au
personnage present et dans les circonstances de son
sujet. Je n' approuverois pas qu' en parlant à un
souverain, il employast beaucoup de vers pour dire,
qu' un roy possede un pouvoir auquel nul ne doit
resister. 
mais je trouverois plus agréable qu' il fist dire,
vous ne connoissez pas les droits de vostre
couronne, vostre pouvoir n' a point de bornes, et
quiconque voudra vous resister, deviendra
criminel. 
car ces discours s' éloignent en apparence des
instructions generales, et joignent de si prés
l' action du theatre, qu' ils ne peuvent pas ennuyer.
Secondement, il faut presque en toutes ces occasions
parler avec figure, soit par interrogation, soit par
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ironie, soit par les autres que le poëte ne doit pas
ignorer ; car la figure donne une autre forme à la
proposition generale ; et bien qu' elle ne la
circonstancie pas, elle la fait paroistre avec un
ornement qui luy fait perdre le caractére didactique ;
elle y ajoûte quelque mouvement, et c' est ce qui la
tire de la simplicité de l' echole pour la faire
passer avec grace sur le theatre : comme si l' on
vouloit conseiller à une jeune fille d' obeyr à son
pere, j' estime qu' au lieu de lui précher l' obeyssance
par forme d' enseignement, il seroit plus agréable de
luy dire,
voilà certes un beau moyen à une fille de condition,
pour estre estimée des gens d' honneur, de violer
l' obeïssance qu' elle doit à son pere, rompre toutes
les chaînes du devoir, et se laisser emporter au
desordre de sa passion ? 
le troisiéme avis est, que quand on propose ces
grandes maximes dans la these sans figure et par de
simples énonciations, il faut qu' elles passent en peu
de paroles, afin de ne pas donner au theatre le temps
de se refroidir ; car par ce moyen elles y servent
par la varieté qu' elles y apportent, et font valoir
les figures et les mouvemens comme les ombres
relévent les plus vives couleurs d' un tableau. Mais
il faut prendre garde que ce ne soit pas au milieu
d' une expression vive, ou de quelque passion
violente ; car outre qu' en cét estat l' esprit
humain ne s' arreste pas à ces lieux-communs, c' est
qu' il n' est pas dans la moderation convenable pour les
penser, ny pour les dire. Je croy qu' on pourra voir
ce defaut assez frequent dans les tragédies qui
portent le nom de Senéque, où les plus belles
sentences et les maximes de la morale se trouvent le
plus souvent dans la plus grande chaleur du theatre.
Ce n' est pas qu' on ne puisse mettre sur le theatre
des propositions universelles deduites au long, et
méme en style didactique : nous en avons des exemples
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assez frequens chez Monsieur Corneille ; mais pour
en recevoir des applaudissemens comme luy, il faut
qu' elles soient comme les siennes, hardies, nouvelles
et illustres ; il faut que les expressions en soient
fortes, les vers éclatans, et qu' elles semblent
n' avoir jamais esté dites que pour le sujet particulier
où elles sont appliquées ; ce qui demande beaucoup
d' étude et beaucoup de genie.



J' ay aussi remarqué que les veritez communes en style
didactique font un assez bel effet au theatre dans la
bouche d' un fourbe et d' un méchant homme, quand le
spectateur le connoist pour tel ; car on prend plaisir
de voir ce trompeur employer adroitement les maximes
de la probité, et les propos d' un homme de bien à des
desseins tout contraires ; les discours qu' il fait,
quoy qu' ils portent un caractére instructif, font une
espece de figure en sa personne et un jeu du theatre
qui n' est pas desagréable ; les exemples en sont
ordinaires, et l' experience le peut confirmer
aysément.
On peut encore employer ces veritez generales, et
toutes les instructions communes agréablement et avec
succez, en les faisant degénerer en burlesques ;
parce qu' alors elles sortent de leur estat naturel,
pour se travestir, et prendre une nouvelle apparence,
ce qui fait varieté et ornement ; mais cela ne peut
pas facilement reüssir ailleurs que dans la comédie,
le style tragique estant trop élevé pour souffrir ces
abaissemens, qui en feroient des desordres : aussi en
trouvons-nous beaucoup d' exemples dans les comédies
de l' antiquité ; mais il ne me souvient pas d' en
avoir veû dans les tragédies serieuses ; j' y ajoute
ce mot de serieuses , parce que la tragédie
satyrique qui recevoit un mélange de bouffonneries et
d' actions heroïques, pouvoit bien aussi souffrir ce
déguisement des veritez et des instructions.
LIVRE 4 CHAPITRE 6
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des discours de pieté. 
nous avons dit que la tragedie et la comedie ont esté
des actes de religion parmy les payens n' estant au
commencement qu' une hymne qui se chantoit avec danse
devant les autels de Bacchus, et que, quand les
recits des acteurs y furent inserez entre les chants
du choeur, les prestres de ce faux dieu s' en
plaignirent comme d' une nouveauté qui corrompoit leurs
plus anciennes et plus saintes ceremonies. Or en ce
temps il n' estoit pas estrange que dans ces recits
qui furent nommez episodes, les poetes missent en la
bouche de leurs acteurs plusieurs discours de pieté,
et qu' en toute occasion on parlast de ces dieux
imaginaires qui s' estoient faits par la corruption de
la theologie naturelle ; que l' on y decouvrît leur



nature, leur puissance, les biens que les hommes
avoient receuz de leur liberalité, et les maux que
l' on pouvoit apprehender de leur colere, et que l' on
excitât les peuples d' en respecter la grandeur et
d' en imiter les actions. Ce poëme estoit fait pour
cela et l' autheur n' eust pû s' en departir sans pecher
contre cette institution religieuse. Aussy voyons
nous que les choeurs d' Aristophanès le comique, et
ceux des trois fameux tragiques de la Grece qui nous
restent, ne sont que des cantiques à l' honneur de
Bacchus et quelquefois des autres dieux qui prirent
aussy part à cette ceremonie. Souvent
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mesme les recits ou episodes ne sont remplis que de
semblables discours.
Encore est-il certain que leurs dieux estoient
ordinairement acteurs dans la tragedie comme quelquefois
dans la comedie, et que la catastrophe estoit soutenuë
par la presence de quelque divinité, qui venoit
denoüer la difficulté que les intrigues du theatre
avoient formée ; il ne faut que les lire pour
connoistre cette verité qui paroist manifestement
dans toutes leurs pieces : et quand la comedie eut
perdu ses choeurs, elle ne laissa pas de conserver
des caracteres de religion dans les episodes, comme
on le peut remarquer dans plusieurs poëmes de Plaute
et de Terence ; mais la tragedie qui garda ses
choeurs bien plus longtemps, nous y fait toujours
voir de grandz discours touchant la conduite de leurs
dieux, la reverence qui leur estoit deuë et le soing
que les hommes devoient avoir de faire des actions
qui leur fussent agreables. Je ne conseillerois pas
neantmoins à des poetes de suivre cet exemple ny de
traiter incidemment au theatre les mysteres de nostre
religion : la comedie n' est plus maintenant qu' un
divertissement public ; elle n' a plus de part aux
choses sainctes et ne peut souffrir ce meslange sans
profanation. Il est vray que les representations du
theatre s' estant renouvellées dans l' Europe par des
satyres publiques et mordantes, on vit bientost
naistre dans Paris une compagnie de personnes pieuses
qui s' efforcerent de les puriffier de cette medisance
generale, et s' il faut ainsy dire, de les sanctifier ;
et pour cet effect ils firent instituer une devote
societé sous le nom de freres de la passion, dont
le soing principal estoit de choisir les acteurs et
de leur faire representer sur le theatre les trois



plus grandz mysteres de la religion chrestienne, qui
sont les trois celebres festes de la passion, de la
resurrection et de l' ascension, ce que l' on appeloit
jouer les mysteres. Ils furent au commencement établis
dans la maison où
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sont maintenant les enfants de la trinité, et depuis
transferez dans une partie de l' hostel du Duc De
Bourgongne quand ses biens furent confisquez : c' est
le lieu qui garde encore aujourdhuy ce nom où l' on
voit sur la porte les marques de cette ancienne
confrerie, et que les comediens du roy occupent
depuis longtemps moyennant une somme assez considerable
que l' on paye tous les ans à ces confreres de la
passion, qui en sont tousjours demeurez proprietaires.
De cette institution vint la coutume de jouër sur le
theatre les histoires sainctes tirées de la bible et
des autres escrivains ; et ces representations estoient
faites dans les eglises et souvent meslées aux
prédications publiques dont les differents discours
avoient pour subject la presence et le discours de
quelque acteur qui venoit sur le theatre. Mais enfin
ceux qui s' estoient assemblez pour faire le metier
d' histrions, et qui couroient le pays pour en
proffitter, s' estant abandonnez au desordre, l' on ne
put souffrir que des gens dont la vie estoit
souillée de ces honteuses pratiques, parussent aux
yeux du public et à la face des autelz sous
l' apparence et sous les marques sensibles des
personnes les plus adorables à la pieté des chrestiens.
Ils furent donc chassez des eglises et peu à peu le
theatre receut les fables anciennes et les histoires
profanes, qui servirent avec plus de bienseance au
divertissement du peuple. Ce n' est pas que depuis ce
temps les histoires sainctes en ayent esté bannies
sans retour, car elles ne l' ont pas absolument
quitté ; elles ont été conservées dans les poèmes
dramatiques des colleges pour exercer la jeunesse,
et leur apprendre à reciter de bonne grace ce qu' ils
auront à dire quelque jour dans le conseil des roys,
dans les cours souveraines, dans la chaire et dans
le barreau : elles paroissent
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mesme encore assez souvent sur les theatres publics,



où elles n' ont pas une audience moins favorable que
les aventures des heros de la fable et de l' histoire.
Et depuis peu d' années Barreau mit sur celui de
l' hostel de Bourgongne le martyre de Saint
Eustache, et Corneille ceux de Polyeucte et de
Theodore. Ce n' est pas que je les approuve et je
m' en suis assez expliqué ailleurs. Et pour continuer
mon subject, je diray maintenant que si nos poëtes
dramatiques entreprennent quelqu' une de ces histoires,
il faudra bien qu' ils la soutiennent par des discours
de religion qui donnent les idées de la grandeur de
nos mysteres, et qu' en plusieurs endroits ils y
meslent des sentimens et des paroles de devotion ;
mais ils doivent eviter deux choses que j' ay tousjours
remarquées avoir un mauvais succez.
La premiere est, qu' il ne faut jamais faire des
invectives contre la religion, entreprendre d' en
contredire les mysteres ny traiter en controverse la
verité de son establissement ; parce que les poëtes
n' estant pas ordinairement assez profondément
instruicts de cette grande doctrine ne la peuvent
faire paroistre dans toutes ces lumieres, ny satisfaire
pleinement aux contradictions que l' aveuglement ou
l' iniquité des hommes y peut former : de sorte qu' ilz
repondent foiblement à l' attente des spectateurs en
ne repondant pas assez solidement aux difficultez
qu' ils excitent, et quelquefois mesme ils n' y
repondent point du tout. La religion chrestienne est
toute celeste, toute divine, eslevée au dessus du
commerce des sens et difficile à comprendre par la
seule raison naturelle ; au contraire tout ce que les
payens et les infidelles peuvent opposer à ces
veritez revellées, est tiré des lumieres de la
nature et de la corruption des sens. Ainsy quand on
n' a pas ny le temps ny la connoissance pour expliquer
suffisamment
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et dans les principes ces merveilles données de Dieu
aux hommes, ou que l' on manque à faire voir quel est
le desordre des sentimens de ceux qui les rejettent,
il reste tousjours dans l' esprit des auditeurs
beaucoup d' impressions dangereuses, capables
d' affoiblir la pieté des uns et de flater l' impieté
des autres. Nous en avons veu l' exemple dans le
Polyeucte de Corneille où Stratonice qui n' est
qu' une simple suivante et quelques autres acteurs
font plusieurs discours en faveur de la religion des



payens, et disent une infinité d' injures atroces
contre le christianisme, qu' ils ne traitent que de
crimes et d' extravagances, et l' autheur n' introduit
aucun acteur capable d' y repondre et d' en destruire
la fausseté. Cela fit un si mauvais effect que feu
M Le Card De Richelieu ne le pût jamais
approuver. Aussy est-il vray qu' une femme et des gens
communs ne devoient point parler sur ce subject, sans
qu' au moins les impostures qu' ils avoient estallées,
fussent puissamment combattues ; car elles estoient
d' autant plus fascheuses qu' elles paroissoient dites
sans doctrine et par un sens naturel, auquel on
defere assez volontiers en cette matiere.
Davantage ces mysteres sacrez sont attachez à de
certaines parolles, et à des manieres de s' exprimer
si particulieres, que l' on ne peut s' en dispenser sans
courir fortune de pecher contre les maximes de la
theologie, et que les langues humaines ne peuvent
expliquer par des termes equivalents, plus doux et
plus faciles à mettre en vers. Si bien que l' autheur
joignant la necessité du discours à la contrainte de
la poësie, tombe dans une mauvaise versification, ou
se met au hazard de pecher contre la doctrine de
l' eglise, comme on scait que les ouvrages de
Dubertas ont esté condamnez à Rome pour quelques
termes que la rigueur du vers l' a contraint
d' employer au lieu de ceux que la rigueur de la
theologie a establis.
La seconde chose à quoy le poëte doit prendre garde
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en ces rencontres, est de ne point faire de grandz
discours de morale chrestienne avec les termes et les
regles de notre theologie ; car en exhortant le
peuple à pratiquer les saincts commandements de la
loy et à renoncer à la vie du siecle, cela sent trop
la predication que le temps et le lieu ne peuvent
aysément souffrir. On ne scauroit oster de
l' imagination des spectateurs que la comedie leur
doit servir de divertissement, et tout ce qu' ils ont
present à leurs yeux les empesche d' avoir une autre
persuasion. De sorte qu' en cette disposition d' esprit,
ils ne peuvent approuver que l' on condamne leurs
plaisirs, qu' on les engage à des pratiques austeres
et mal agreables aux sens et qu' on leur fasse un
reproche public de toute leur vie ; ce n' est pas ce
qu' ils cherchent au theatre et nous sçavons qu' ils
ont bien de la peine à recevoir ces instructions de



la bouche de ceux qui sont preposez pour les faire en
la presence des autelz et durant les jours ordonnez
pour les apprendre ; les esprits un peu libertins
s' en raillent, quand ils les entendent au theatre, et
s' endurcissent dans les mauvais sentimens qui les
leur font mepriser quand elles leur sont debitées
par le ministere des histrions ; ilz regardent la
saincteté dans la comedie comme un jeu de poësie. Et
pour ceux qui font profession d' une veritable et
sincere pieté, ils ont beaucoup de repugnance de
voir que ces discours soient ainsy profanez dans un
lieu où ils scavent bien qu' ils sont entierement
perdus, et mal a propos exposez au mepris de tout le
peuple.
Le conseil que je donnerois donc au poëte qui
traiteroit un subject de cette qualité seroit de
s' attacher à l' histoire, et de faire plutôt des
narrations que des entretiens, parce que celles-là
sont toujours agreables, et que ceux-cy peuvent
devenir fascheux ; nos mysteres peuvent estre
racontez avec autant d' elegance que de naiveté, et
l' on ne peut les reduire en controverse sans faire
quelque faux-pas.
Et pour les instructions morales le poëte ne doit pas

p329

aller jusqu' aux pratiques severes de la vie
chrestienne, il se doit contenter d' une morale
raisonnable et vertueuse, en se renfermant dans une
belle et genereuse philosophie. Mais qu' il prenne
garde de n' y pas mesler les galanteries du siecle,
et de faire paroistre des passions humaines qui
donnent de mauvaises idees aux spectateurs, et qui
les portent à des pensées vicieuses ; car ce
meslange fait qu' elles deviennent odieuses par la
saincteté du subject, ou que la saincteté du subject
est meprisée par la complaisance que plusieurs ont à
cette coquetterie. C' est la faute où Corneille est
encore tombé dans le martyre de Polyeucte, où parmy
tant de propos chrestiens et tant de beaux sentimens
de religion, Pauline fait avec Severe un entretien
si peu convenable à une honneste femme qu' il en
devient ridicule ; car elle luy dit et plusieurs
fois qu' elle l' avoyt aymé tendrement et qu' elle
l' ayme encore ; qu' elle n' avoit épousé Polyeucte
que par devoir, et que sa vertu succomboit en sa
presence. Sur quoy les galants disoient que c' estoit
assez bien se faire entendre et qu' un homme un peu



plus amoureux que ce jeune seigneur avoit assez de
subject pour entreprendre des choses mal convenables
à toute cette histoire ; il ne faut jamais qu' une
femme fasse entendre de sa propre bouche à un homme
qu' elle a de l' amour pour luy, et moins encore qu' elle
ne se sent pas assez forte pour resister à sa passion ;
car c' est donner subject au plus discret amant de
prendre avantage de cette disposition, et de tenter
tout ce qu' elle doit craindre ; et Pauline eust
bien mieux fait d' advouer cette faiblesse à une
confidente et de faire la genereuse devant Severe,
en luy disant que son devoir et son mariage avoient
etouffé tous les sentimens qu' elle avoit pû concevoir
autresfois en sa faveur. C' estoit la conduite que
devoit garder une femme vertueuse surtout dans une
tragedie qui n' estoit pleine que de maximes
chrestiennes et de sainctes paroles, et qui finissoit
par un martyre ;
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mais c' est un de ces beaux endroits de Corneille qui
pechent contre le jugement, et qui n' ont pas laissé de
ravir ceux qui se laissent abuser aux faux brillants.
Enfin les discours de religion ne peuvent estre
supportables que dans les representations des
colleges où le langage n' est point de l' intelligence
du vulgaire, où les autheurs sont capables d' en bien
traiter la doctrine et où l' on va plustost avec une
disposition convenable à des entretiens de pieté, que
pour y trouver quelque divertissement.
Il ne faut donc pas demander si dans les subjects
profanes tirez de la fable ou de l' histoire on y peut
faire entrer des conversations où l' on parle de la
religion ; je ne scay pas lequel est le sentiment des
autres, mais pour moy je ne les ay jamais approuvez ;
ils m' ont tousjours donné beaucoup de peine à l' esprit
et partout je les ay veuës generalement condamnés.
Je ne dy pas seulement qu' une piece entiere qui
seroit contre la mauvaise devotion seroit mal receuë,
mais je pretens qu' un seul vers, une seule parole qui
meslera quelque pensée de religion dans la comedie
blessera l' imagination des spectateurs, leur fera
froncer le sourcil et leur donnera quelque degoust.
Nous en avons veu l' experience en des poemes que l' on
a depuis peu representez, et nous le scavons encore
par la lecture d' un autre, fait avec beaucoup d' art
et d' esprit contre la mauvaise devotion ; celuy-la
mesme que l' on avoit fait voir au public où l' on



avoit depeint le caractere d' un impie chastié
severement par un coup de foudre, a donné beaucoup
de peine aux gens de bien et n' a pas fort contenté
les autres ; on avoit en quelque façon imité le
Salmonée foudroyé. Les anciens avoient accoutumé de
faire paroistre sur leur theatre toute leur divinité
fabuleuse en toute maniere, et comme des exemples de
toute sorte de crimes ; et pour cela n' estoit-il pas
étrange que tous les discours concernant leur
religion feussent bien receuz. Mais
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parmy nous quand les acteurs agiront ou parleront
contre les sentimens qu' un homme pieux doit avoir, il
n' y a point de supplice contre les acteurs impies qui
soit capable de reparer ces mauvaises impressions
qu' ils auront faites dans l' esprit des spectateurs.
Les pieces de cette qualité peuvent estre leuës avec
plaisir et mesme avec fruict, mais elles ne peuvent
estre jouées publiquement sans produire tous les
mauvais effects dont nous avons parlé : parce que
celuy qui lit entre dans les sentimens de l' autheur
et ne voit rien alentour de luy qui porte sa pensée
à la profanation des choses sainctes : il n' est point
au theatre, il est dans son cabinet ; il n' entend
point d' histrions qui recitent ces choses pour la
necessité de leur mestier, et dont peut-estre la
croyance n' est pas moins deguisée que leur personne ;
le livre luy parle sincerement et sans deguisement
comme les autres ecrits de pieté ; il n' est point
environné de railleurs qui parlent contre le respect
qu' ils doivent à ce qu' ils entendent ; il est seul
et personne ne contredit les mouvemens que cette
lecture imprime en son coeur. Mais d' exposer ces
choses aux yeux et au jugement du public, je ne voy
pas qu' on le doive faire, et que jamais elles
puissent avoir quelque favorable succez. Voyla mon
avis sur ce subject et l' experience le confirmera
comme elle me l' a donné.
LIVRE 4 CHAPITRE 7
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des discours pathétiques ou des passions
et des mouvemens d' esprit. 



je n' entreprens pas icy d' enseigner la nature des
passions, leurs espéces differentes, et leurs effets
extraordinaires ; la doctrine des moeurs en traite
assez amplement pour n' en rien répeter ici. Je ne
croy pas non plus qu' il soit necessaire de monstrer
l' art de s' en servir pour bien persuader, après ce
qu' en a dit Aristote au 2 livre de sa rhetorique,
et ceux qui depuis l' ont suivi ; voire méme ay-je
resolu, pour éviter toutes sortes de redites, de ne
pas seulement repasser sur ce qu' on peut apprendre
touchant cette matiere dans l' art poëtique de ce
grand philosophe et de ses interpretes, où nous
voyons, quelles sont les passions les plus
convenables au theatre, et comment il les faut manier.
Monsieur De La Mesnardiere en a fait deux
chapitres si doctes et si raisonnables dans sa
poëtique, qu' ils seroient seuls capables de me fermer
la bouche, comme ils sont tres-capables de satisfaire
ceux qui s' en voudront instruire. Je considere icy
les passions seulement dans le discours et sans
m' arrester à ce qu' elles sont dans leur nature, ny à
les distinguer : j' apporte les observations que j' ay
faites pour les bien conduire quand on les met sur le
theatre. En un mot, j' entens seulement expliquer
avec quel art il faut regler un discours pathétique,
pour le rendre agréable aux spectateurs par les
impressions qu' il doit faire sur leurs esprits.
Premierement, il faut que la cause, qui doit donner
quelque mouvement considerable à l' esprit des acteurs,
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soit veritable, ou du moins qu' elle soit creuë telle
lors qu' il en est émeû, non seulement par cet acteur,
car il seroit ridicule de luy voir faire un grand
discours ou de plainte, ou de joye, pour une chose
qu' il sçauroit bien lui-méme estre fausse ; mais aussi
par les spectateurs ; car regulierement ils
n' entreroient point dans les sentimens de celuy qui
parle, s' ils connoissoient que le sujet qu' il a de se
plaindre, ou de se réjouïr, n' est pas veritable :
nous avons veû par ce defaut des discours fort
pathétiques faits avec adresse, et soûtenus de beaux
vers, languir et estre mal écoutez sur le theatre.
Que si par la suitte et la necessité de l' histoire
le spectateur doit sçavoir une chose contraire à la
creance de l' acteur, comme par exemple, qu' une
princesse est vivante, encore que son amant la croye
morte ; si l' on veut qu' une passion reüssisse en la



bouche de cet amant, il ne faut pas qu' il fasse une
longue plainte mélée de sentimens de tendresse et de
douleur ; mais il faut d' abord le mettre dans la
fureur, et prest de se tuer luy-méme, afin que les
spectateurs, qui ne seroient pas touchez des plaintes
qu' il pourroit faire, soient émeûs d' une crainte bien
pressante par le violent desespoir, où ils le
verroient ; ou qu' ils ressentent une grande compassion
s' il vient à mourir, comme nous l' avons remarqué dans
la tragédie de Pyrame et de Thisbé, où cét amant
fait un grand discours sur les conjectures qu' il a
qu' une lionne a dévoré sa maistresse ; mais un
discours, quoy qu' excellent, peu sensible aux
spectateurs, qui sçavent bien que Thisbé n' est pas
morte ; et si-tost qu' il prend son épée pour
s' immoler aux manes de celle qui l' avoit prévenu, et
laver sa negligence dans son propre sang, il n' y a
pas un des spectateurs qui ne frémisse ; et j' ay veû
dans cette occasion une jeune fille qui n' avoit
encore jamais esté à la comédie,
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dire à sa mere, qu' il falloit l' avertir que sa
maistresse n' estoit pas morte ; tant il est vray que
ce moment portoit les spectateurs dans les interests
de ce personnage ! Ce qui me fit juger que le poëte
n' avoit pas deû differer si long temps d' y mettre son
acteur ; et qu' apres avoir expliqué en deux ou trois
vers les preuves qu' il avoit de la perte de Thisbé,
il devoit tirer son épée, et prononcer en cét état
tout le reste ; parce que ces préparatifs et cette
prochaine disposition de sa mort, auroient émeû les
spectateurs de crainte et de compassion.
Ce n' est pas qu' il n' arrive assez souvent que l' acteur
croit veritable un sujet qu' il a de se plaindre et de
se desesperer, que le spectateur neantmoins doit
sçavoir estre faux : par exemple, si dans l' histoire
il faut feindre en la personne de cét acteur une
passion, dont la cause soit fausse, pour la faire
croire neantmoins à un autre comme veritable, afin
d' en tirer quelque secret, il est bon que les
spectateurs sçachent que celuy qui feint la passion,
n' en a point de sujet : parce qu' alors ils ont le
plaisir de voir la feinte bien ajustée, et le
déguisement de telle passion bien fait : mais il ne
faut pas que celuy qui est trompé, fasse de grands
discours pathétiques : car il n' émouveroit point les
spectateurs, il suffit qu' en peu de paroles il fasse



connoistre l' impression que cette feinte a faite en
son esprit, et quels évenemens on en peut attendre.
En un mot en toutes ces rencontres il faut toûjours
examiner, si les spectateurs auront plus de plaisir
de voir une fourbe bien tissuë, que d' entrer dans les
sentimens de celuy qui s' en pourra plaindre ; car
s' ils ont plus de plaisir en la feinte, il faut qu' ils
la connoissent ; mais s' il faut qu' ils prennent part
aux interests de celuy qui se plaint, ils doivent
l' ignorer, et croire comme luy, qu' il a raison de se
plaindre.
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Secondement, il ne suffit pas que la cause d' un
mouvement d' esprit, qu' on veut porter agréablement
sur le theatre, soit vraye ; il faut encore qu' elle
soit raisonnable, selon le sentiment commun des
hommes ; car si quelqu' un s' affligeoit, se desesperoit
ou prenoit des sentimens de colére sans raison, on
s' en mocqueroit comme d' un insensé, au lieu de le
plaindre comme un malheureux. Ce n' est pas qu' il n' y
ait de certaines passions fort divertissantes sur le
theatre, bien qu' elles n' ayent aucun fondement de
verité ny de raison, comme la jalousie ; mais c' est
que la nature de ce mouvement d' esprit, est de n' avoir
point de sujet qui soit vray ny raisonnable ;
autrement ce ne seroit pas jalousie, mais une juste
indignation, qui inspireroit aux spectateurs de la
haine contre la femme, et de la compassion pour le
mary ; au lieu qu' on a de l' aversion pour un jaloux,
et de la compassion pour sa femme qu' il persecute
injustement. On en peut dire autant de l' avarice, qui
donnera toûjours d' autant plus de divertissement aux
spectateurs que les soins pour garder un thresor, et
la deffiance de toutes sortes de personnes, auront
moins de fondement ; ou plûtost il faut dire, que les
discours qui se font pour exprimer ces passions, ne
plaisent pas au spectateur en le faisant entrer dans
les interests de ceux qui parlent ; mais en luy
donnant une compassion mélée de je ne sçay quels
sentimens de mépris et de risée pour la misere et la
folie de ceux qui s' y laissent emporter ; au moins
puis-je dire que ce sont les pensées qui me sont
venuës en l' esprit en lisant la seconde comédie de
Plaute intitulée Aulularia.
En troisiéme lieu, j' estime que pour faire une plainte
qui puisse toucher les spectateurs, il faut que la
cause en soit juste, autrement ils ne prendroient pas



les sentimens de celuy qui parle, s' il se plaignoit,
ou desesperoit injustement ; comme si un acteur
éclatoit en regrets pour n' avoir pas executé une
conjuration
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qu' il auroit faite contre un bon prince, ou quelque
insigne trahison contre sa patrie, on le considereroit
comme un méchant, et non pas comme un malheureux ; et
tout ce qu' il pourroit dire, ne ferait qu' augmenter
la haine qu' on auroit contre luy pour son crime, au
lieu de donner de la compassion pour le mauvais
évenement de ses desseins. On a veû sur la scéne un
garamante expirant, perfide à son party, faire une
grande plainte de plusieurs vers assez beaux, et d' un
mouvement assez bien conduit, tres-mal receuë des
spectateurs, dont aucuns s' écrioient, qu' il le faloit
achever promptement au lieu de l' écouter.
Outre toutes ces considerations, si le discours
pathétique n' est necessaire, c' est à dire, attendu et
desiré des spectateurs, quelque art qu' on y puisse
employer, ce ne sera qu' une longue importunité, où
les spectateurs ne prendront aucun plaisir, et ne
préteront aucune attention. Qu' un mary plaigne la
mort de sa femme, cela est naturel, et il n' est
point besoin de nous faire venir au theatre pour en
voir les exemples, s' il n' y a quelque autre motif
particulier qui nous le fasse souhaiter ; mais
qu' Herode ait condamné sa femme à la mort par fureur
d' esprit, et malgré les tendresses de son amour ; on
est bien-aise de voir après l' execution, quels
sentimens il en peut avoir. Que Massinisse violenté
par les romains ait envoyé du poison à sa femme, et
qu' elle en meure ; on desire apprendre ce que pourra
dire et faire ce prince malheureux après ce coup de
desespoir : c' est pourquoy les longs regrets
d' Herode, et de Massinisse plaisent fort aux
spectateurs dans ce poinct de leur infortune. Mais
que la femme d' Alexandre fils de Mariamne, vienne
faire de grandes plaintes sur le corps de son mary,
qu' Herode

p337

avoit fait mourir, sans autre motif, sinon qu' elle
estoit sa femme, cela est fort inutile ; aussi
n' a-t-il pas esté fort agréable. Les spectateurs



sçavent bien qu' il est du devoir d' une femme d' honneur
de soûpirer la perte de son mari ; mais on devoit
supposer les regrets faits dans son cabinet ; il
n' estoit pas necessaire de la mettre sur le theatre,
parce que les spectateurs ne doutoient point de ses
sentimens, et n' avoient rien à attendre de sa bouche
pour les connoistre. De là on peut juger aisément que
les suivans ou confidens des princes, et les amis des
principaux interessez au theatre, quoy que dans la
liaison des intrigues ils soient comme des acteurs
necessaires, ne peuvent pas mener bien loin leurs
plaintes et leurs passions ; et s' il n' y a quelque
raison singuliere qui fasse desirer aux spectateurs
de voir quels sont leurs sentimens sur les avantures
de la scéne, les discours pathétiques ne peuvent pas
estre longs dans leur bouche ; il suffit qu' ils
s' expliquent par quelques paroles, laissant le reste
aux reflexions naturelles que châcun peut faire ; car
personne ne met en doute qu' un serviteur fidelle, ou
un amy sincére ne doivent plaindre la mauvaise
fortune de ceux dont ils ont suivi les interests ;
mais on n' en fera pas une action theatrale et digne
d' estre écoutée, sans quelque consideration
extraordinaire et pressante qui en fasse naître
l' envie dans l' esprit des spectateurs.
Il en est de méme à l' égard d' aucuns des principaux
acteurs, quand leurs interests ne sont pas établis
sur des motifs sensibles : par exemple, comme d' un
rival qui ne rechercheroit une fille que par
l' esperance de la fortune pour traverser les
avantages de son ennemy, ou par quelque autre raison
qui n' engageroit pas son coeur en des ressentimens
naturels dans les bons ou mauvais évenemens des
affaires de cette maistresse ;
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car qui penseroit faire plaindre ce faux rival avec
un long discours apres l' avoir perduë, ne produiroit
aucun mouvement de compassion dans l' ame des
spectateurs, et ne pourroit leur plaire ; parce que
cette plainte n' est point necessaire en sa bouche, et
que n' ayant fait cette recherche que par des
interests étrangers, et non par un veritable amour,
ses regrets seroient inutiles et contre l' attente des
spectateurs ; outre qu' ils ne seroient pas fondez sur
un sujet raisonnable. C' est-pourquoi dans l' Horace,
le discours mélé de douleur et d' indignation que
Valére fait dans le cinquiéme acte, s' est trouvé



froid, inutile, et sans effet ; parce que dans le
cours de la piéce, il n' avoit point paru touché d' un
si grand amour pour Camille, ny si empressé pour en
obtenir la possession, que les spectateurs se deussent
mettre en peine de ce qu' il pense, ny de ce qu' il
doit dire apres sa mort. Ce que Monsieur Corneille
a fort bien évité dans le nicomede , où Attale
son frere, qui n' ayme la Reyne Laonice que par
l' interest de sa couronne, ne fait aucun discours
pathétique, et sert seulement à l' intrigue et au
denoüement de la piéce.
Mais une des plus importantes remarques que j' aye
faite est, que toutes les passions qui ne sont point
fondées sur des sentimens conformes à ceux des
spectateurs, sont toûjours languissantes et de
mauvais goust ; parce qu' estant prévenus d' une
opinion contraire au mouvement de l' acteur, ils ne
passent point dans ses interests ; ils n' approuvent
rien de ce qu' il dit, et ne peuvent compâtir à sa
douleur ; leurs esprits sont divisez, et leurs coeurs
ne peuvent s' unir. La plainte de celuy qui auroit
entrepris de tuer un tyran, et qui seroit surpris
sans executer son dessein, ne nous plairoit pas comme
aux athéniens, et nous l' aurions en
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abomination, au lieu d' avoir quelque compassion de
son malheur : parce que vivant dans un estat
monarchique, nous tenons comme sacrée la personne des
roys, quand méme ils seroient injustes ; au lieu que
les athéniens nourris dans un gouvernement populaire,
condamnoient tous les souverains, et ne les pouvoient
souffrir.
Ainsi les discours pathétiques, que nous lisons dans
les comédies grecques et latines, ne recevront jamais
parmy nous tant d' applaudissement que sur les
theatres anciens ; parce que le commerce infame et la
débauche, qui estoient lors en pratique, trouvoient de
la disposition dans l' esprit des spectateurs pour en
rendre les passions sensibles ; au lieu que le
christianisme qui ne les souffre point, nous rend
incapables de goûter les sentimens de plainte, ou de
joye qu' ils peuvent produire ; les plus débauchez
méme parmy nous les condamnent, parce qu' ils en
jugent selon le sentiment public et non pas selon
leur déreglement particulier : outre que ces piéces
anciennes ne sont ordinairement soûtenuës que par les
fourbes des esclaves, et les divers artifices dont ils



se servent pour excroquer les vieillards, et tirer de
quoy fournir aux débauches de leurs jeunes maistres :
et comme nous n' avons plus d' esclaves, et que tous
leurs moyens pour tirer de l' argent d' un pere ne sont
plus en usage, nous n' avons aucun rapport aux regles
de leur vie, ny aucune conformité aux mouvemens de
leur esprit ; si bien que nous ne les approuvons
point, et n' en pouvons recevoir en nous aucune
impression. De là vient que l' ecornifleur des
captifs de Plaute chez Rotrou, qui ne parle que
de manger, et qui pouvoit bien autrefois divertir les
senateurs de Rome, nous a paru sur le theatre comme
un gourmand insupportable ; parce que nous n' avons
plus de telles gens, et que nous mettons la débauche
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de table à boire, et non pas à manger ; encore faut-il
y méler les chansons et les galanteries.
Et de là vient encore que la plainte de Valere, et
ce qu' il dit pour avoir justice de la mort de Camille
sa maistresse, qu' Horace avoit tuée, n' est pas
écoutée, voire méme, est odieuse, et tres-mal receuë
parmy nous ; parce que selon l' humeur des françois,
il faut que Valere cherche une plus noble voye pour
vanger sa maistresse ; et nous souffririons plus
volontiers qu' il étranglast Horace que de luy faire
un procez : un coup de fureur seroit plus conforme à
la generosité de nostre noblesse, qu' une action de
chicane, qui tient un peu de la lâcheté et que nous
haïssons : c' est à mon avis par cette raison, que les
tragédies tirées de l' histoire sainte, sont les moins
agréables ; tous les discours pathétiques en sont
fondez sur des vertus peu conformes aux regles de
nostre vie ; joint qu' il n' est pas étrange que ne
souffrant qu' à peine la devotion dans les temples
nous la chassions des theatres. Aussi voyons nous
que ceux qui sont touchez d' une veritable pieté
chrétienne, les y regardent avec beaucoup de
satisfaction : ceux qui sont dans une mediocre
devotion, les y souffrent volontiers, et n' en
rejettent que ce qui ressent trop le caractére de la
prédication ; mais les libertins au contraire, n' y
veulent approuver que les endroits qui concernent les
passions de la vie profane, et condamnent absolument
tous les autres.
Après ces circonstances qui concernent la cause et le
motif des passions theatrales, j' en ay remarqué
plusieurs autres pour la conduite du discours qui les



doit exprimer.
La premiere est, qu' il ne se faut pas contenter
d' émouvoir une passion par un incident notable, et
la commencer par quelques beaux vers ; mais il la
faut conduire jusqu' au poinct de sa plénitude. Ce
n' est pas assez d' avoir ébranlé l' esprit des
spectateurs, mais il les faut enlever ; et pour le
faire, il en faut chercher
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la matiere ou dans la grandeur du sujet, s' il la peut
fournir ; ou dans les divers motifs qui l' environnent ;
mais surtout dans la force de l' imagination, qui doit
s' échauffer, se presser, et se donner un travail égal
à celuy de l' enfantement, pour produire des choses
dignes d' admiration. Ainsi fait Monsieur Corneille,
qui discerne tres-judicieusement les belles passions
de celles qui sont communes, et qui les porte
toûjours jusqu' au bout par des raisonnemens qui ne
peuvent estre que le fruict d' une longue et profonde
méditation ; ce qui demande neantmoins une juste
mesure : car comme il ne faut pas laisser le
spectateur sur son appétit, aussi ne faut-il pas le
souler ; il faut le combler de satisfaction, et non
pas l' accabler ; il en faut dire assez pour le
contenter, et non pas tant qu' on le puisse rebuter :
celuy qui veut faire plus qu' il ne peut, fait souvent
moins qu' il ne doit ; parce qu' il a fait plus qu' il
n' estoit à propos. C' est un defaut qu' on remarque non
seulement dans la Pharsale de Lucain, mais dans
plusieurs des tragédies de Senéque ; sur tout dans
l' Hercules Oetheus, où l' auteur s' est trop
abandonné à la beauté de ses pensées, n' ayant pas
consideré que l' excez en peut estre quelquefois
insupportable ; je souhaiterois neantmoins que nos
poëtes fussent plûtost coupables de ce beau defaut
que de sterilité. Mais nous avons souvent veû sur
nostre theatre des passions commencées et abandonnées
à moitié chemin, ou conduites par de si foibles
raisonnemens et si peu d' art, qu' elles eussent été
moins defectueuses, si on les eust laissées dans le
premier mouvement. De dire aussi justement, quelle
en doit estre la mesure, cela ne se peut : il faut
que le poëte
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examine de quoy son sujet est capable, la force de
son discours, la beauté de la passion, qu' il consulte
ses amis, et qu' il y agisse avec beaucoup de jugement.
Mais il faut bien prendre garde à ne pas consumer
toutes les forces d' une passion, dès que l' on
commence à la toucher, il faut reserver des pensées et
des raisonnemens pour la suitte ; car la méme passion
continuée, soûtenuë de divers incidens et changeant
toujours de face, sera sans doute plus agréable, que
si l' on en voyoit toûjours de nouvelles dans châque
scéne ; et c' est en quoy le Cid s' est rendu si
merveilleux : car l' autheur, ayant à traiter l' estat
de l' esprit humain combattu par le genereux sentiment
de l' honneur et les tendresses d' un violent amour, en
donne plusieurs apparences, et reserve toûjours pour
les dernieres scénes de nouvelles pensées qu' il
pouvoit employer d' abord, s' il n' eust été judicieux :
il en a fait de méme dans l' Horace, et presque dans
toutes ses autres piéces. Je sçay bien que pour en
venir à bout, il faut avoir une grande fécondité
d' esprit ; mais quiconque étudiera bien la morale,
et les anciens dramatiques, se trouvera toûjours assez
riche pour fournir à ces dépenses spirituelles.
Secondement, pour bien conduire ces discours
pathétiques jusqu' au poinct d' une étenduë convenable,
il les faut faire avec ordre, ou selon les mouvemens
de la nature, ou selon la qualité des choses qui se
disent. L' ordre de la nature est different, car
quelquefois l' esprit humain éclate en plaintes
violentes, et s' emporte dans un excez de douleur ou
de colere ; et apres, comme il ne peut pas durer dans
ces mouvemens excessifs, il revient à quelque
modération, ou plûtost à quelque relâchement de
transport, encore que sa douleur soit bien sensible.
D' autresfois l' esprit de l' homme s' émeut lentement,
et s' agitant peu à peu s' éleve par degrez jusqu' au
dernier transport, ou méme
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assez souvent il tombe dans l' évanoüissement. Or pour
regler un discours pathétique sur cét ordre qui est
different, et prendre tantost une voye et tantost
l' autre, il n' y a point de conseil à donner ; la
prudence du poëte s' y doit conduire selon le caractére
de ses personnages, l' estat des affaires presentes,
et les autres dispositions de son theatre.
Il se faut neanmoins toûjours souvenir, que les
discours pathétiques ne doivent pas finir comme ils



commencent, lors que d' abord on fait éclater la
passion en surprenant l' acteur, afin que les
spectateurs en soient aussi surpris ; car en ces
occasions il ne faut pas que la fin en soit dure et
couppée court ; mais apres la grande violence, il
faut passer à des conseils douteux, à des incertitudes
d' esprit, à des considerations de ce qui peut arriver,
et de ce qu' on peut esperer ou craindre : et comme
les entendus aux nuances n' approchent point des
couleurs extrémes, parce qu' elles seroient trop
rudes ; il ne faut pas non plus dans les passions du
theatre tomber d' une extremité à l' autre, ny faire
cesser tout à coup une grande agitation, sans y
apporter quelque discours raisonnable, pour mieux
réjoindre la tranquillité des scénes suivantes, si ce
n' est qu' en cela consistast quelque extraordinaire
beauté ; mais il y faut bien de la circonspection.
Quant à l' ordre, qui dépend de la qualité des choses
qui se doivent dire, il ne faut pas conduire l' esprit
humain d' un mouvement à l' autre, sans liaison ny
dépendance, ny le porter par bonds et par sauts,
maintenant sur une consideration, tantost sur une
autre, et puis le ramener sur la premiere ; il faut
examiner le sujet dont parle l' acteur, les differens
motifs qui l' agitent, les personnes qui doivent y
venir en consideration, les lieux, les temps et les
autres particularitez qui peuvent contribuer à cette
passion ; et puis de toutes ces choses en tirer un
ordre de discours le plus convenable et le plus
judicieux qu' il se
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pourra. Par exemple, s' il faut qu' un acteur fasse une
reveuë et une exaggeration de ses malheurs passez, on
les peut prendre dans la suitte des temps qu' ils sont
arrivez, ou selon les degrez de l' infortune,
commençant par les moindres, et finissant par les
plus grandes. Que si l' on fait des imprecations, elles
doivent estre conduites selon l' ordre qu' elles
peuvent arriver ; car il ne faudroit pas faire
souhaiter par un acteur à son ennemy, un mal devant
un autre dont le premier ne seroit qu' une suitte, ou
une dépendance.
Avec l' ordre il faut joindre les figures, j' entens les
grandes figures qui sont aux choses et aux sentimens,
et non pas celles qui ne sont que dans les paroles,
petites certainement et de peu de consequence ; comme
sont les antitheses et les autres jeux de mots qu' on



ne peut jamais bien employer dans les discours
pathétiques, parce qu' ils semblent affectez par
étude, et non pas produits par le mouvement de
l' esprit ; ils ressentent une ame tranquille, et non
pas troublée de passions.
Encore faut-il que les figures soient bien variées,
et ne pas s' arréter longtemps dans la méme maniere de
discourir, attendu qu' un esprit agité ne demeure pas
longtemps en méme assiette ; une passion continuée
dans la méme impetuosité fatigue l' acteur, est à
charge aux spectateurs, et fait soupçonner le poëte
d' imprudence et de sterilité. Il faut méler les
figures de tendresse et de douleur avec celles de la
fureur et de l' emportement ; il faut mettre l' esprit
par intervalle dans le relâchement et les transports ;
il faut qu' un homme se plaigne et qu' il soûpire, et
non pas qu' il criaille : il faut quelquefois méme
qu' il éclatte, et non pas qu' il fasse l' enragé, si ce
n' est dans un état de forcénement ; parce que c' est
une agitation d' esprit qui n' a point de bornes, et
qui va bien plus loin que le juste mouvement de la
douleur, de la colere ny du desespoir.
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à tout cela neantmoins on pourroit objecter, que si
le discours pathétique est bien ordonné, et que tout
y soit bien conduit par les regles, il paroistra trop
affecté, sentira l' art, et n' imitera pas la nature
qui agite l' esprit humain incertainement et confusément,
et qui le porte sans ordre et sans regle sur tous les
objets, les motifs, et les circonstances de sa
passion, selon que les idées s' en rendent presentes.
Mais pour y répondre on doit avouer que ce desordre
dans les paroles d' un homme qui se plaint, est un
defaut qui affoiblit les marques exterieures de la
douleur, et il le faut reformer sur le theatre, qui
ne souffre rien d' imparfait : c' est où les manquemens
de la nature, et les fautes des actions humaines
doivent estre rétablies : mais en remettant le
discours pathétique dans l' ordre, il faut y méler et
varier les grandes figures, comme nous avons dit,
afin que cette diversité d' expressions porte une
image des mouvemens d' un esprit troublé, agité
d' incertitude, et transporté de passion déreglée.
Ainsi par l' ordre des choses qui se disent, on
reforme ce que la nature a de defectueux en ses
mouvemens ; et par la varieté sensible des figures,
on garde une ressemblance du desordre de la nature.



C' est tout ce que je puis dire de singulier en cette
matiere si commune.
LIVRE 4 CHAPITRE 8
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des figures. 
toutes ces ingenieuses varietez de parler que les
habiles ont recherchées pour s' exprimer plus
noblement que le vulgaire, et qu' on appelle,
figures de rhetorique , sont sans doute les plus
notables ornemens du discours. Ce sont elles qui
donnent de la grace aux narrations, de la probabilité
aux moindres raisonnemens, de la force aux passions,
et du relief à toutes les choses qu' on veut faire
valoir : sans elles tous nos discours sont bas,
populaires, desagréables et sans effet : c' est
pourquoy le meilleur avis qu' on puisse donner aux
poëtes, est de se rendre tres-sçavans en la
connoissance des figures par l' étude de ce qu' en ont
écrit les rhetoriciens, qu' il seroit inutile de
répeter ici : mais auparavant qu' ils se souviennent,
qu' on ne doit pas se contenter de les lire pour en
sçavoir le nom et la fabrique ; mais qu' il en faut
pénetrer l' énergie, et y faire de fortes reflexions,
et enfin découvrir l' effet qu' elles peuvent produire
sur le theatre. Encore n' est-ce pas tout, car il faut
s' instruire particulierement en l' art de les bien
appliquer et de les bien varier, pour produire
l' effet que nous avons enseigné dans le chapitre
precedent. Il faut apprendre à employer à propos les
impetueuses, comme sont les imprécations ; et les
plus douces, comme sont les ironies ; et sur tout en
quel ordre on les doit ranger, selon la diversité des
matieres, et le succez que l' on en desire. Car, par
exemple, s' il est necessaire qu' un acteur sorte de la
scéne avec un esprit de fureur, nous avons dit qu' il
le faut émouvoir par degrez, en commençant par des
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sentimens moderez, et le portant peu à peu jusqu' aux
derniers transports de l' ame : or pour cela il y faut
méler les figures avec la méme adresse ; je veux dire
user premierement des plus tranquilles, pour passer
insensiblement aux violentes. Que s' il faut au



contraire qu' un acteur ait l' esprit remis et adoucy,
en quittant la scéne, nous avons dit qu' il faut
d' abord que sa passion éclatte et le transporte
presque hors de luy-méme, et qu' ensuite les discours
de celuy qui l' entretient, ou son propre raisonnement,
le fassent peu à peu revenir en luy inspirant des
sentimens plus traittables. à quoy l' ordre des figures
se doit conformer en employant d' abord celles qui ont
plus d' impetuosité, et finissant par les autres. Et
pour se rendre subtil et adroit en cét usage des
figures, le poëte en doit rechercher les exemples
chez les anciens, les bien examiner, et ne les pas
courir à la légère ; et surtout fréquenter les
theatres ; car c' est-là où, mieux que dans les livres,
il peut remarquer les bonnes ou mauvaises figures,
celles qui languissent, et celles qui font effet ;
enfin quand elles sont bien ou mal ordonnées : et
pour faciliter les observations qu' il y peut faire,
je ne luy veux pas refuser celles que j' ay faites.
Premierement, il y verra avec assez de certitude ce
que j' ay déjà dit ailleurs, qu' il ne faut rien
exprimer sur la scéne qu' avec figures, et que si les
simples bergers, que l' on y fait paroistre, portent
des habits de soye, et des houlettes d' argent ; les
moindres choses y doivent estre dites avec grace, et
avec des expressions ingenieuses ; jusques-là méme
que les endroits qui semblent estre les moins figurez,
doivent estre disposez avec tant d' adresse, qu' il y
ait un art imperceptible, et n' avoir point de figures
apparentes, en doit estre une secrette et bien
delicate. En un mot, si la poësie est l' empire des
figures, le theatre en est le thrône ; c' est le lieu
où par les agitations apparentes
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de celuy qui parle et qui se plaint, elles font
passer dans l' ame de ceux qui le regardent, et qui
l' écoutent, des sentimens qu' il n' a point.
Mais aussi remarquera-t-il, que comme il y a beaucoup
de difference entre la tragédie et la comédie, elles
ont aussi leurs figures particulieres. Comme la
tragédie ne doit rien avoir que de noble et de
serieux, aussi ne souffre-t-elle que les grandes et
illustres figures, et qui prennent leur force dans
les discours et les sentimens ; et si-tost qu' on y
méle des allusions et des antitheses qui ne sont
point fondées dans les choses, des equivoques, des
jeux de paroles, des locutions proverbiales, et



toutes ces autres figures basses et foibles qui ne
consistent que dans un petit ajancement de mots ; on
la fait dégenerer de sa noblesse, on ternit son
éclat, on altére sa majesté, et c' est luy arracher le
cothurne pour la mettre à terre. Au contraire la
comédie qui n' a que des sentimens communs et des
pensées vulgaires, souffre toutes ces bassesses,
voire méme les desire et ne rejette point les
entretiens des cabarets et des carrefours, les
proverbes des portefaix, et les quolibets des
harangeres ; à cause que toutes ces choses contribuënt
à la bouffonnerie, qui doit presque l' animer partout,
et qui fait ses plus exquis et ses plus essentiels
ornemens : il est bien mal-aisé qu' elle s' éleve sans
tomber, et sitost qu' elle veut éclater en discours,
en sentimens ou en figures qui tiennent du style
tragique, nous la trouvons defectueuse, nous en avons
du dégoust, et nous la considerons comme une
fille-de-chambre qui veut parler Phoebus. Enfin il
sera toûjours fort difficile que les figures, qui sont
convenables à l' une de ces poësies, soient employées
dans l' autre sans defaut, si
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ce n' est qu' on n' use de beaucoup de circonspection
pour leur faire changer de nature ; comme Plaute l' a
souvent et fort excellemment pratiqué, lors qu' il a
mélé dans ses comédies les personnes ou les discours
qui portent le caractére tragique.
Davantage, entre les figures qu' on peut nommer,
grandes et sérieuses , le poëte en pourra bien
trouver quelques-unes plus propres au theatre que les
autres : par exemple, l' apostrophe , que j' y ay
toûjours remarquée fort éclatante, quand elle est
bien placée et bien conduitte ; elle suppose toûjours
presente, ou une veritable personne, quoy qu' absente
en effet, ou une fausse personne, qui ne l' est que
par fiction, comme est la patrie, la vertu , et
autres choses semblables ; car elle les suppose si
bien presentes, que celuy qui discourt, leur adresse
sa parole, comme si veritablement il les voyoit : ce
qui est tout à fait theatral ; attendu que cela fait
deux personnages où il n' y en a qu' un, l' un visible,
et l' autre imaginaire ; l' un qui parle, et l' autre à
qui il semble qu' on parle : or quoy que la feinte
soit connuë, neantmoins comme c' est un effet de
l' emportement de l' esprit de l' acteur, elle emporte
avec elle l' imagination de ceux qui l' écoutent, ce



qui principalement est vray, quand celuy qui parle,
est seul ; car alors il n' y peut avoir d' obscurité
dans l' esprit des spectateurs ; on sçait bien que la
persone, à qui cét acteur parle, est un objet de son
imagination ; et son discours ne se peut appliquer à
aucun autre. Le méme effet encore arrive quand ceux
qui se trouvent sur la scéne, sont tellement
inferieurs à l' acteur qui parle, que durant son
transport ils sont obligez d' estre muets, d' estre
dans le respect et dans l' étonnement ; car cette
grande difference des
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personnages presens fait assez connoistre, que celuy
qui parle, ne s' adresse pas aux autres ; mais qu' il
suit la chaleur de sa passion, et qu' il s' entretient
avec l' idée qu' il a dans l' esprit. Monsieur
Corneille a cette figure frequente dans ses
ouvrages, où elle fait un grand ornement ; et
Stiblin estime fort les plaintes d' Hecube dans les
troades d' Euripide pour cette figure, qu' il dit
y estre frequente et fort belle : mais dans la
pratique il faut éviter deux defauts ; le premier, de
n' en pas faire trop souvent ; car quand cette figure
est frequente, outre que la varieté qu' on cherche
au theatre y manque, elle déplaist à la fin pour
faire trop de personnes imaginaires : en quoy pécha
l' un de nos poëtes, qui dans une méme piéce, et dans
une assez mediocre étenduë de vers, fit parler un
acteur neuf ou dix fois au ciel. L' autre est qu' un
acteur parlant à un roy, à un pere, à un juge, ou à
quelque personne de respect, ne doit pas s' échaper
aisément à faire une longue apostrophe à quelque
estre ainsi imaginaire ; parce qu' il est contre la
bienseance et le devoir qu' un homme estant devant un
autre de grande autorité, le quitte pour adresser sa
parole à une personne absente, à une idée, à une
chimere ; attendu que celuy devant qui on parle,
auroit raison d' interrompre ce discours, de demander
à qui on parle, et d' obliger cét homme de luy parler,
et non pas à son imagination ; nous avons veû une
pareille faute et notable dans le cleomenes . Pour
conserver neantmoins cette figure en sa beauté, voicy
comment il me semble qu' on en pourroit user. Il
faudroit faire l' apostrophe fort courte, seulement de
deux vers, et de moins encore s' il se pouvoit ; et
aussitost faire continuer par l' acteur les mémes
raisons
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qu' il pourroit attendre de cet objet auquel il auroit
commencé de parler en l' employant neanmoins comme
parlant pour luy. Par exemple apres avoir dit,
ô nature qui sçais bien que je n' ay jamais trahy
tes sentimens, parle icy en ma deffense ! 
et aussi-tost en s' adressant à celuy devant qui il
parleroit, continuer ainsi,
c' est à elle, ô mon pere, à justifier ce que j' ay
fait, elle vous doit assûrer, etc. 
et encore de cette sorte,
ô amour, qui m' as fait entreprendre un si noble
dessein, fais voir icy que tes inspirations sont
raisonnables. Permettez, ô grand roy, que l' amour
vous parle en ma faveur, il vous dira qu' il a seul
conduit ma main, comme il avoit échaufé mon coeur,
etc. 
car, par cette adresse, la figure introduit dans le
discours une agréable varieté, avec force, et ne fait
rien contre la loy du respect ; ce petit égarement
est permis à un homme innocent et passionné, et ce
prompt retour de son esprit remet tout dans l' ordre.
Il n' en est pas de méme de la prosopopée, encore
qu' elle ait quelque rapport avec l' apostrophe, en ce
qu' elle suppose, comme elle, une personne qui n' est
point, et qu' elle fasse parler des choses qui sont
muëttes ; elle est presque toûjours fort mauvaise au
theatre, où elle fait confusion ; parce que l' acteur
represente déjà une personne qui n' est point, et cette
personne representée en feint une autre qu' elle fait
parler par sa bouche ; ce qui fait double fiction, et
consequemment obscurité : aussi n' y a-t-il que les
habiles qui distinguent ce que l' acteur fait dire par
cette figure à une personne étrangere, et ce qu' il
dit lui-méme en la personne qu' il represente ; encore
faut-il qu' ils ayent bien entendu l' endroit, par où
l' acteur a passé de son propre discours à celuy de la
personne supposée par cette figure ; car pour peu
qu' ils ayent esté divertis, ou pour peu de bruit qui
se soit
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fait en ce moment, ils ne sçavent plus apres où ils
en sont, et confondant les discours attribuez à la
personne feinte par la prosopopée, avec ceux que
l' acteur pourroit faire en sa propre personne, ils
demeurent dans un embarras, dont ils ne se peuvent



pas tirer aisément. Mais j' ose avancer, que pour le
peuple, la beauté de cette figure n' est pas sensible
sur le theatre, au contraire, elle est ennuyeuse à
tous ceux qui sont d' une mediocre intelligence, parce
que ne distinguant pas bien ces choses, ils n' y
rencontrent que de la confusion : par exemple, ils
voyent un acteur qui fait le roy, et s' imaginent que
tout ce qu' il dit, est le discours de ce roy
representé : de sorte que si, en parlant, il fait une
prosopopée, en supposant que la vertu, l' amour ,
ou autres choses semblables luy parlent, ils se
trouvent fort empéchez ; car ils sentent bien que ces
paroles de la vertu ou de l' amour, ne conviennent pas
au roy ; mais n' estant pas capables de pénetrer, ny de
débroüiller cette double fiction, d' un roy representé,
qui parle par la bouche de l' acteur ; et de la vertu,
qui parle par la bouche de ce roy representé ; ils
demeurent dans un grand desordre, sans rien comprendre
à ce qui se dit, et sans recevoir aucune satisfaction
de tout ce qu' ils entendent. Si neantmoins cette
figure peut estre introduite au theatre, il faut que
ce soit dans les narrations, encore faut-il qu' elle
soit courte ; et aussi dans les monologues, pourveu
que le poëte use de tant d' industrie qu' il fasse
connoistre par plusieurs fois, et par divers moyens,
quelle est la chose qu' il feint, et qu' il fait
parler en la prosopopée ; et qu' il ne feigne point
d' employer beaucoup d' adresse pour rendre la chose
claire et de facile intelligence, et qu' elle ne
cause aucune obscurité dans l' esprit des spectateurs.
Au reste qu' il ne juge pas de cét avis par le poëme
epique, et les actions oratoires où cette figure est
assez frequente, méme avec succez ; parce qu' au poëme
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epique, qui n' est fait que pour ceux qui sçavent lire
et qui ont quelque connoissance, il est aisé de
reprendre sa lecture plus haut, quand on sent quelque
obscurité dans la suitte : mais au theatre, qui reçoit
plus d' ignorans que d' autres, et où le récit passe
sans retour, on ne peut plus instruire ceux qui sont
une fois tombez dans la confusion, et souvent plus
ils l' écoutent, moins ils s' éclaircissent. Pour les
actions oratoires, où un homme parle seul, et sans
aucune supposition de personnes qu' il represente ny
qu' il veuille representer, la prosopopée n' y fait
point une double fiction, et ne se rend pas difficile
à comprendre.



L' ironie est encore une figure du poëme dramatique,
et de sa nature elle est theatrale ; car en disant
par moquerie le contraire de ce qu' elle veut faire
entendre serieusement, elle porte avec soy un
déguisement, et fait un jeu qui n' est pas desagréable.
L' exclamation est d' autant plus propre au theatre,
qu' elle est la marque sensible d' un esprit touché de
quelque violente passion qui le presse.
L' hyperbole est de ce méme rang, parce que les
paroles portant l' imagination plus loin que leur
propre sens, elle est convenable au theatre, où toutes
les choses doivent devenir plus grandes, et où il n' y
a qu' enchantement et illusion.
L' interrogation, que Scaliger dit n' estre figure que
par usage et non pas de sa nature, est aussi bonne au
theatre ; parce qu' elle est la marque d' un esprit
agité.
Or entre toutes, l' imprécation sera jugée
certainement theatrale, à cause qu' elle procede d' un
violent transport d' esprit ; aussi faut-il que le
discours soit fort impetueux, l' impression hardie, et
les choses extrémes.
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Cecy sans doute doit suffire au poëte, sans m' engager
à luy faire une plus longue redite de tout ce que les
rhetoriciens doivent luy en avoir apris et
principalement de ce qu' il en pourra lire avec grande
utilité dans la poëtique du grand Scaliger.
LIVRE 4 CHAPITRE 9
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des spectacles, machines, et décorations
du theatre. 
après avoir traité fort au long dans le dix-huitiéme
chapitre du Terence justifié , la construction
des theatres anciens avec les décorations, les
ornemens et les machines qui y estoient employez pour
la representation des poëmes dramatiques, il ne m' en
reste plus rien à dire icy de nouveau qui puisse
plaire, et je ne croy pas qu' il soit à propos d' en
répeter aucune chose. Mon dessein n' est pas
d' instruire les décorateurs, et ceux qui prennent
soin de fabriquer, ou de conduire les artifices qui



doivent servir aux spectacles de la scéne ; mais
seulement d' avertir le poëte des moyens, que j' ay
jugez necessaires, pour donner aux ouvrages de son
esprit plus de force et plus de grace dans toutes les
parties qui doivent contribuer à leur perfection.
Il est certain que les ornemens de la scéne sont les
plus sensibles charmes de cette ingenieuse magie, qui
rappelle au monde les heros des siécles passez, et
qui nous met en veuë un nouveau ciel, une nouvelle
terre, et une infinité de merveilles que nous croyons
avoir présentes, dans le temps méme que nous sommes
bien assûrez qu' on nous trompe ; ces ornemens rendent
les poëmes plus illustres, ceux qui les inventent en
sont admirez, le peuple les prend pour des
enchantemens, les habiles se plaisent d' y voir tout
ensemble l' adresse et l' occupation de plusieurs arts,
enfin chacun y court avec beaucoup d' empressement et
de joye. C' est pourquoy les peuples de Gréce et
d' Italie, aussi grands guerriers que bons
philosophes, ont souvent employé
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ces belles décorations sur leurs theatres ; ils y
avoient tout ce qui pouvoit estre propre pour faire
ces agréables illusions ; on y voyoit des cieux
ouverts où paroissoient toutes leurs divinitez
imaginaires, et d' où méme ils les faisoient descendre
pour converser avec les hommes ; l' element de l' air
en peinture y souffroit les éclairs, et les veritables
bruits du tonnerre ; la mer y faisoit paroistre des
tempestes, des naufrages, des rochers, des vaisseaux,
et des batailles. C' estoit peu que la terre y montrat
des jardins, des deserts, et des forests ; qu' elle y
portast des temples et des palais magnifiques, souvent
méme elle y paroissoit entre-ouverte, et du sein de
ses abysmes faisoit sortir des flames, des monstres,
des furies, et tous les prodiges de l' enfer des
fables : en un mot, tous les effets d' une puissance
surnaturelle, tous les miracles de la nature, tous
les chefs-d' oeuvre de l' art, et tous les caprices de
l' imagination ont formé ces beautez et ces ornemens,
qui firent tant de fois les plus doux amusemens des
grecs et des romains. Les magistrats, qui par ces
magnificences s' acquitoient de leurs charges ou se
rendoient dignes des plus grandes, y travaillérent
toûjours à l' envi les uns des autres ; et les peuples,
qui mettoient à ce prix les plus grandes dignitez,
jugeoient par leur divertissement du merite de ceux



qu' ils avoient préposez, ou qui pouvoient estre
préposez à la conduite de leurs estats. C' est pourquoy
les poëtes qui voyoient dans la fortune des grands un
fond toûjours preparé à ces illustres dépenses, ne
feignoient point de remplir leurs poëmes de divers
incidens, où ces beaux et riches artifices estoient
employez ; et les ouvriers, dont la main se trouvoit si
souvent necessaire pour executer ces merveilleux
desseins, ne refusoient point leurs veilles pour s' en
rendre capables, ny leur travail pour les faire
reüssir.
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Mais maintenant, bien que la cour ne les ait pas
desagréables, et que le peuple fasse foule à toutes
les occasions de voir quelque chose de semblable, je
ne conseillerois pas à nos poëtes de s' occuper souvent
à faire de ces piéces de theatre à machines : nos
comédiens ne sont ny assez opulens, ny assez genereux
pour en faire la depense ; et leurs décorateurs ne
sont pas assez habiles pour y reüssir ; j' ajoûte que
les autheurs mémes ont été si peu soigneux de
s' instruire en la connoissance de ces vieilles
merveilles et aux moyens qu' on a de les bien exécuter,
qu' il n' est pas étrange que souvent le plus grand
defaut soit dans les mauvaises inventions. Nous ne
sommes pourtant pas dans un siécle, où nous ne
puissions esperer que les liberalitez des princes,
l' étude des poëtes, le travail des ingenieurs, et les
soins de nos comédiens ne relévent la magnificence du
theatre ancien ; et ce qui s' est fait en ce royaume
depuis quelques années, est peut-estre un échantillon
des nouveaux miracles que la paix nous prépare. Afin
donc de ne rien omettre de tout ce qui peut contribuer
à l' accomplissement de ces ouvrages, il me semble que
je ne doy pas refuser quelques observations que j' ay
faites sur les spectacles et machines du theatre qui
peut-estre ne seront pas inutiles.
Sur quoy je suis obligé de dire pour fondement, que
je considere les spectacles et les décorations de la
scéne en trois façons.
Les uns sont de choses , lors que les spectacles
sont permanens et immobiles, comme un ciel entr' ouvert,
une mer orageuse, un grand palais, et autres
semblables ornemens.
Les autres sont d' actions , lors que le spectacle
dépend principalement d' un faict extraordinaire :
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comme si quelqu' un se précipitoit du haut d' une tour,
ou du haut d' un rocher dans les flots de la mer. La
troisiéme espece est de ceux qui sont mélez de
choses et d' actions , comme un combat naval, où
tout ensemble il faut une mer, des vaisseaux et des
hommes agissans.
Encore peut-on dire que les uns et les autres peuvent
estre considerez comme miraculeux, naturels, ou
artificiels .
Les miraculeux , sont ceux qui supposent quelque
puissance divine, ou la magie pour estre produits ;
comme la descente de quelque divinité du milieu des
cieux, ou la sortie de quelque furie du profond des
abysmes.
Les naturels , sont ceux qui nous représentent les
choses qui dans la nature sont les plus agréables, ou
les plus extraordinaires ; comme un beau desert, une
montagne enflammée.
Les artificiels , sont ceux qui nous font paroistre
les grands et magnifiques ouvrages de l' art, comme
une lice, ou un temple magnifique.
De toutes ces differentes espéces de spectacles, les
moins considerables sont ceux qui dépendent du pouvoir
des dieux, ou des enchantemens ; parce qu' il ne faut
pas beaucoup d' esprit pour les inventer : il n' y a
point de genie si mediocre qui ne puisse donner par
ce moyen quelque fondement aux grandes choses, et
deméler les plus intriguées. J' ai veû une piéce de
theatre, en laquelle l' auteur ayant embarrassé un
rival si avant dans son sujet qu' il ne sçavoit
comment le desinteresser, s' avisa de le faire mourir
subitement d' un coup de tonnerre ; l' invention estoit
certaine, mais si l' on en admettoit de cette sorte
dans le poëme dramatique, il ne faudroit plus se
mettre en peine pour en rompre les noeuds les plus
difficiles. Il en est de méme de toutes ces machines
qui se remuent par des
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ressorts du ciel ou des enfers ; elles sont belles en
apparence, mais souvent peu ingenieuses ; il peut y
avoir neantmoins des raisons étrangeres, et
quelquefois assez d' adresse pour les bien employer ;
mais il faut prendre garde qu' elles jouënt facilement :
car quand il y a quelque desordre, aussitost le
peuple raille de ces dieux et de ces diables qui font



si mal leur devoir.
J' aurois aussi de la peine à conseiller au poëte de
se servir de ceux où les actions doivent produire le
plus grand effet, parce que tout l' agrément dépend de
la justesse qu' il y faut observer ; et nos comédiens
sont si peu soigneux d' y reüssir, qu' ils ne veulent
pas se donner la peine d' en apprendre la conduitte et
les momens necessaires ; ou bien ils présument tant
de leur suffisance, qu' ils estiment cette étude au
dessous de leur merite ; si bien que leur paresse, ou
leur vanité gâte souvent ce qu' on invente avec esprit,
et qui devroit faire la beauté de l' ouvrage.
Il reste donc les décorations permanentes, de quelque
nature qu' elles soient ; à quoy mon avis seroit de se
restraindre autant qu' il seroit possible ; et en
toutes il sera bien à propos d' y apporter beaucoup de
précautions.
Premierement, il faut qu' elles soient necessaires, et
que la piéce ne puisse estre joüée sans cet ornement ;
autrement les spectacles ne seroient jamais approuvez,
quoy qu' ils fussent ingénieux ; on estimeroit le
poëte peu judicieux de les avoir introduits dans un
ouvrage qui s' en pouvoit passer ; et les comédiens
imprudens, d' en faire la dépense.
C' est en quoy je trouve un assez notable défaut dans
l' Androméde, où l' on avoit mis dans le premier et
quatriéme actes deux grands et superbes edifices de
differente architecture, sans qu' il en soit dit une
seule parole dans les vers ; car ces deux actes
pourroient estre joüez avec les décorations de tel
des trois autres
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qu' on voudroit choisir, sans blesser l' intention du
poëte, et sans contredire aucun incident, ny aucune
action de la piéce. On en pourroit presque dire
autant du second acte, sinon qu' au commencement il y
a deux ou trois paroles de guirlandes et de fleurs,
qui semblent avoir quelque rapport à un jardin
present ; encore qu' elles ne soient pas assez
précises : car bien que peu de discours suffise
quelquesfois pour cela, il est neantmoins certain
qu' il faut toûjours s' expliquer intelligiblement.
Secondement, ils doivent estre agréables à voir, car
c' est par ce charme que le peuple s' y laisse attirer :
ce n' est pas que je veuille empécher le poëte d' y
mettre des choses, qui dans la nature seroient
épouventables, monstrueuses et horribles ; mais il



faut que l' artifice les exprime si bien que la
peinture puisse donner du contentement ; comme le
tableau d' une vieille, ou d' un mourant, est souvent
si excellemment fait qu' il est sans prix, encore que
personne ne voulût estre en l' estat des choses
representées.
Il faut aussi qu' ils soient honnestes, et qu' ils ne
choquent en rien la bien-séance publique et la pudeur
que les plus deréglez veulent conserver au moins en
apparence jusques sur les theatres : je suis assûré
que generalement on condamneroit ceux qui de Mars et
de Venus surpris dans le Ré de Vulcain en penseroient
faire une belle décoration.
Il faut encore qu' ils soient faciles à executer, je
n' entens pas selon l' opinion des ignorans qui croient
tout impossible, et qui presque toûjours dans ces
occasions s' imaginent que leurs sens sont fascinez, et
que les démons sont les principaux acteurs de nos
comédies ; mais je veux dire que les ingenieurs
disposent si bien les ressorts des machines, qu' il
ne soit
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pas besoin d' avoir un grand nombre d' hommes pour les
remuër, et que les engins fassent leurs mouvemens à
poinct-nommé ; car lors qu' il faut attendre trop
longtemps, le peuple s' impatiente ; et lors qu' elles
ne paroissent pas avec justesse au moment qu' il le
faut, elles ne s' accordent pas avec la presence des
acteurs et en gâtent les récits.
Il est aussi bien raisonnable d' examiner, si le lieu
representé par l' avant-scéne peut souffrir dans la
verité ce qu' on y veut mettre en image ; car
autrement ce seroit pécher grossierement contre la
vray-semblance : par exemple si l' on prenoit pour le
lieu de la scéne la salle d' un palais, ou la chambre
de quelque princesse, et qu' on mist tout aupres une
prison ; car il ne seroit pas vray-semblable que les
criminels fussent renfermez dans un tel endroit : les
princes ne dorment point aupres des cachots, et l' on
n' expose pas si facilement à leur veuë la retraitte
des coupables. Je n' estimerois pas plus raisonnable
de faire une chambre-haute, ou un cabinet élevé, et
au devant une court servant de passage ordinaire
qu' on verroit neantmoins de méme niveau et sans aucun
abaissement ; car ce seroit l' image d' une chose qui
n' est pas telle qu' on la represente.
Il ne faut pas aussi faire des décorations qui soient



contraires à l' unité du lieu, comme de supposer
l' avant-scéne pour la chambre d' un prince, de laquelle
on entreroit de plain-pied dans une forest ; car
toutes ces fictions, quoy que belles à l' oeil,
paroissent difformes à la raison, qui les connoist
fausses, impossibles, et ridicules.
Sur tout il faut faire en sorte, que de ces grands
ornemens il en resulte un effet notable et
extraordinaire dans le corps de la piéce ; c' est à
dire, qu' ils doivent contribuer au noeud des
intrigues du theatre, ou au dénouëment ; car s' ils
ne servent que pour produire quelque évenement peu
considerable et qui ne
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soit pas de l' essence de l' action theatrale, les
gens d' esprit pourront estimer les ouvriers qui les
auront bien faits ; mais le poëte n' en sera pas
estimé. Au Rudens de Plaute, le naufrage qui y est
representé, fait tout ensemble le noeud et le
dénouëment de la comédie.
Les grenouïlles d' Aristophane ont une grande
décoration qui sert à tous les actes, et presque à
toutes les scénes : en un mot, ceux qui sont dans les
poëmes anciens, authoriseront tout ce que nous en
avons dit.
Je ne puis oublier d' avertir le poëte de deux
considerations importantes ; l' une qui le regarde,
qui est : que quand les spectacles sont de choses ,
c' est à dire d' objets permanens, il faut, s' il est
possible, qu' ils paroissent dez l' ouverture du
theatre, afin que le murmure du peuple qui s' émeut
toûjours en ces apparitions, soit finy avant que les
acteurs commencent le récit ; ou s' il faut faire
quelque changement de décoration dans la suitte de
la piéce, que ce soit dans l' intervalle d' un acte,
afin que les ouvriers prennent tout le temps
necessaire pour remuër les machines, et que le
personnage qui doit ouvrir l' acte, laisse passer le
bruit que ce nouvel ornement aura excité. Et si par
la necessité du sujet, il faloit faire paroistre
quelque grande nouveauté dans le milieu d' un acte,
qu' il se souvienne de composer les discours de ses
acteurs en telle sorte, qu' ils disent en ce moment
fort peu de paroles, soit d' admiration, d' étonnement,
de douleur, ou de joye, pour donner quelque loisir à
l' émotion des regardans qu' on ne peut éviter.
L' autre consideration concerne les comédiens, qui est



quand les spectacles sont d' actions, c' est à dire
quand les acteurs doivent estre en quelque posture,
ou faire quelque action estraordinaire, comme se
précipiter dans la mer, ou tomber d' un chariot en
combattant ;
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car il faut que l' acteur l' étudie avec soin, avant
que de la faire sur le theatre ; ce que je dis, pour
avoir veû de mauvais évenemens de la negligence de
nos comédiens, et ce n' est pas le moindre obstacle
qui trouble souvent l' effet des machines, et la
beauté des décorations.
PROJET RETABLISS. THEATRE FR.

Les causes qui empéchent le theatre françois de
continuër le progrès qu' il a commencé de faire depuis
quelques années, par les soins et les liberalitez de
feu Monsieur Le Cardinal De Richelieu, se
peuvent reduire à six chefs :
le premier est, la créance commune, que d' y assister
c' est pécher contre les regles du christianisme.
Le second est, l' infamie dont les loix ont noté ceux
qui font la profession de comédiens publics.
Le troisième est, les defauts et les manquemens qui
se rencontrent dans les representations.
Le quatriéme, les mauvais poëmes qui s' y representent
indifferemment avec les bons.
Le cinquiéme, les mauvaises décorations.
Et le sixiéme, les desordres des spectateurs.
Pour commencer par la créance commune , il est
vray, que les anciens peres de l' eglise ont toûjours
defendu le theatre aux chrestiens, et cela pour deux
raisons.
La premiere (qui n' a point encore esté reconnuë de
personne) est, que la representation des comédies
estoit anciennement un acte de religion, et faisoit
partie du culte des faux-dieux ; cela est sans doute,
et facile à montrer par mille témoignages des plus
fameux escrivains de l' antiquité. Et les premiers
peres de l' eglise ont condamné les chrestiens qui y
assistoient, comme participans à l' idolatrie, à
laquelle ils avoient renoncé par le baptéme : ce que
l' on peut reconnoistre
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aisément dans tous les écrits de Minutius, de
Tertulien, de S Cyprien, de S Augustin, de
Lactance et de tous les autres.
La seconde raison estoit fondée sur les impuretés
qui s' y disoient et qui s' y representoient par les
mimes, pantomimes, sauteurs et bâteleurs qui avoient
pour leur partage des dithyrambes, phales, rhyphales,
les priapées, et autres representations honteuses et
des-honnestes, propres au culte de Bacchus, à qui le
theatre étoit consacré comme à son autheur et de
Venus sa compagne.
Quant à la premiere raison, qui concernoit la
religion payenne, elle cesse maintenant ; puis que
les comédies ne sont que des divertissemens agréables,
et non plus des céremonies d' impieté à l' honneur des
idoles, mais il est necessaire d' en bien instruire le
public.
Pour la seconde raison, bien qu' elle ait esté
absolument bannie du theatre de feu Monsieur Le
Cardinal De Richelieu, il en reste encore neantmoins
quelque trace sur ceux du public, non seulement dans
des farces sales et des-honnestes ; mais encore dans
les poëmes où les autheurs, par un mauvais desir de
plaire au petit peuple, répresentent des histoires
impudiques et de mauvais exemple : ce que les
chrestiens ont sujet de condamner, et qu' un homme
d' honneur n' approuvera jamais ; et jusqu' à tant que
le theatre soit aussi pur devant le peuple qu' il
l' estoit devant M Le Card De Richelieu, l' on
aura juste sujet de croire qu' il est contre la
sainteté de l' evangile et contre les bonnes moeurs.
à l' égard de l' infamie de ceux qui montent sur le
theatre , elle estoit juste autrefois, mais
maintenant elle ne l' est plus.
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Pour bien entendre ce poinct, il faut sçavoir, qu' il
y avoit deux sortes d' acteurs parmy les anciens, les
mimes et bâteleurs , dont nous avons parlé ; et
les comédiens , dont le nom comprend maintenant
ceux qui joüoient les comédies et les tragédies. Et
comme ces deux sortes de gens estoient differens aux
choses qu' ils representoient, en la maniere de
representer, aux lieux où ils joüoient, et aux habits
qu' ils portoient, ainsi qu' on peut le prouver aisément,
ils furent aussi traittez differemment.
Les premiers furent declarez infames dans les derniers



temps par les romains, encore qu' au commencement
cela n' eust pas été parmy eux, non plus que parmy
les grecs.
Mais les comédiens n' ont jamais receu cette disgrace,
ayant toûjours esté traitez avec honneur par les
personnes de grande condition, et capables de toute
societé civile : ce que l' on peut justifier par
beaucoup de rencontres, et méme de ce que les poëtes
dramatiques, dont aucuns ont esté generaux d' armée,
joüoient quelquefois eux-mémes le principal personnage
de leurs piéces ; et s' ils ont esté quelquefois
maltraitez à Rome apres la mort des tyrans sous
lesquels ils avoient servi, ce fut par maxime d' estat
comme amis des mauvais princes, et non par regle de
police comme ennemis des bonnes moeurs.
Or en France la comédie a commencé par quelque
pratique de pieté, estant joüée dans les temples, et
ne representant que des histoires saintes ; mais elle
degenera bien-tost en satyres et bouffonneries, autant
contraires à l' honnesteté des moeurs, qu' à la pureté
de la religion. Elle fut quelque temps ainsi
mal-traitée par les basochiens qui furent comme les
premiers comédiens en ce royaume ; et enfin par les
bâteleurs publics, parmy lesquels elle a demeuré
plusieurs années, avec autant de honte que d' ignorance,
jusqu' à n' avoir pas seulement une toile pour cacher
les acteurs
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qui n' avoient plus rien à faire sur la scéne, et
jusqu' à rendre la societé des comédiens comme une
troupe de perdus et de débauchez ; et la licence de
cette vie attirant beaucoup de jeunes hommes par
diverses considerations, les rois les notérent
d' infamie pour divertir de cette débauche licentieuse
les enfans de bonne famille par la honte publique, et
la crainte d' estre à jamais incapables d' approcher
les gens d' honneur.
Et comme la comédie ne recevoit aucune perfection
dans l' art, ny aucune correction dans les moeurs, elle
a été longtemps peu recherchée, et ceux qui en ont
fait profession, toûjours mesestimez ; de sorte que
les personnes de condition relevée ont refusé d' imiter
les anciens, c' est à dire de contribuër comme eux aux
dépenses necessaires pour luy rendre son éclat, parce
qu' ils ont crû que c' eust esté entretenir l' exemple
du vice, et authoriser l' infamie de cette débauche.
De ces deux considerations est venuë la troisiéme



cause, qui arreste le progrez de la comédie, je veux
dire, les defauts des representations .
L' estime que les anciens ont fait de la comédie, donnoit
sujet à beaucoup d' habiles gens d' en faire profession,
et comme la gloire des magistrats qui en avoient soin,
et la fortune des choragues ou entrepreneurs avec
lesquels ils traittoient, dependoient de la reüssite
des jeux, ils prenoient beaucoup de peine à choisir
de bons acteurs, et à leur faire tout executer
parfaitement ; si bien qu' ils avoient diverses troupes
de comédiens, et fort excellens ; au lieu que
jusqu' icy peu de personnes instruites aux bonnes
lettres ont monté sur le theatre, en estant retenus,
ou par la creance de pécher, ou par la crainte de
l' infamie : de sorte que ceux qui s' en meslent, estant
la pluspart
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ignorans aux spectacles, ils les rejettent, ou en
negligent la representation ; et n' ayant aucune
connoissance des passions, voire méme ne sçachant
qu' à peine la langue françoise, ils expriment
imparfaitement ce qu' ils recitent, et souvent au
contraire de ce qu' ils doivent. Au reste quand il
s' est trouvé quelque bon acteur digne de l' ancien
theatre, il a presque toûjours esté mal secondé ; et
lors qu' il a manqué, il a presque esté impossible
d' en réparer la perte, ce qui met la comédie à la
veille de sa ruine.
La quatriéme cause fondée sur les mauvais poëmes ,
ne regarde point les modernes qui ont estably leur
estime par beaucoup d' ouvrages excellens, mais voicy
ce qu' il y faut considerer.
Il est bien mal-aisé que les anciens nous ayent
laissé beaucoup de mauvaises piéces de theatre, parce
qu' elles estoient et veuës et examinées par les
magistrats ; et qu' ils travailloient pour la gloire
seulement, et pour obtenir un prix qui estoit adjugé
avec beaucoup de céremonie, en de saintes et grandes
solennitez, à celuy qui avoit le mieux satisfait les
juges et les spectateurs ; mais nous sommes bien
éloignez de cette methode.
à l' origine de la comédie, comme nostre poësie
estoit tres-mauvaise en la versification, elle fut
aussi fort defectueuse aux piéces de theatre ; et j' en
ay vu qui estoient composées de quarante-huit actes,
ou scènes, sans aucune autre distinction. Au siecle de
Ronsard elle commença à se former par Jodelle,



Garnier, Belleau, et quelques autres qui se
contentoient de faire de beaux discours, mais trop
grands, et sans aucun art, ny representation agreable.
Hardy fit au contraire, cherchant à plaire au peuple
par la varieté des choses representées ; mais sans
aucune connoissance du theatre
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que sa necessité ne luy permit pas d' étudier : enfin
feu M Le Cardinal De Richelieu soûtenant les
veilles et les travaux des poëtes par ses bien-faits,
a mis la comédie en l' estat où nous la voyons
maintenant paroistre, bien éloignée neantmoins encore
de sa perfection, et méme de celle qu' elle avoit
acquise de son temps.
Car comme il naist tous les jours de nouveaux poëtes
par le desir de la gloire ou de la recompense, et
qu' ils ne peuvent pas estre tous excellens, on voit
bien souvent sur le theatre des poëmes qui ne sont
pas dignes d' y monter, ce qui procede du peu
d' experience, et quelquefois de la presomption des
nouveaux poëtes, et méme de l' ignorance des comédiens
qui sont seulement capables de juger de certaines
choses, et non pas de toutes ; à sçavoir de celles
qu' ils ont pratiquées, et non pas des nouvelles
inventions, et surtout du peu de soin qu' ils prennent
à repasser et éprouver leurs piéces devant des
personnes capables, avant que de les exposer au
public : ajoûtez la difficulté qu' il y a de juger
d' une piéce de theatre par la lecture ; car souvent
il arrive que les moins agréables à lire, sont les
plus parfaites en la representation ; et qu' au
contraire, celles que l' on trouve merveilleuses sur
le papier, se trouvent quelquefois tres-defectueuses
sur le theatre, la raison est, la diference qu' il y
a de s' imaginer une action dans la lecture, ou de la
voir devant ses yeux dans la representation. Les
choses belles à dire, ne le sont pas toûjours à faire,
la douceur de la lecture rend certaines choses agreables,
et en fait passer d' autres pour molles et foibles ;
au lieu que la vehemence du récit change les
agreables en indecentes, et fortifie les foibles :
tous lesquels defauts des representations,
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diminuant l' excellence des comédies, decréditent les



acteurs et les poëtes, et entretiennent le peuple
dans la creance que le theatre n' est pas une bonne
chose.
La cinquiéme cause touchant les décorations est
encore tres-importante. Chez les anciens, les
magistrats et autres grands seigneurs, qui donnoient
au peuple les divertissemens des spectacles, ou par
l' obligation de leur charge, ou pour acquerir la
bien-veillance publique, en faisoient toutes les
décorations à leurs dépens, les comédiens n' y
contribuoient en rien : de sorte qu' elles estoient
parfaites, magnifiques et tres-convenables au dessein
du poëte, et cela ne doit pas être contesté.
Mais maintenant ce sont nos comédiens, quoy que peu
accommodez en leurs affaires, qui font tous ces frais,
et qui pour se soulager y employent le moins qu' il
leur est possible, rendant par ce moyen les décorations
du theatre imparfaites, tres-mauvaises, et
tout-à-fait indignes des inventions de nos poëtes.
Quant aux desordres des spectateurs , il faut
considerer qu' il n' y eût jamais de seureté pareille
à celle des theatres anciens, où tout se faisoit par
l' ordre des magistrats presens ; ce que l' on peut
justifier par de belles observations ; mais parmy
nous, il n' y en a point du tout, par la licence que
plusieurs mal-vivans ont de porter l' épée dans les
lieux destinez aux divertissemens publics, et d' y
attaquer insolemment des gens d' honneur, qui n' ont
point d' autres armes pour leur defence que
l' authorité des loix.
Davantage dans l' ancien theatre tout y estoit si
paisible, que les femmes, qui n' osoient presque
sortir de leur appartement, y alloient avec leurs
enfans en toute liberté.
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Mais icy les representations sont incessamment
troublées par de jeunes débauchez, qui n' y vont que
pour signaler leur insolence, qui mettent l' effroy
par tout, et qui souvent y commettent des meurtres.
Ajoûtez que les sieges des spectateurs estoient
autresfois si bien ordonnez, que chacun estoit placé
commodément, et que l' on ne pouvoit faire aucun
desordre pour changer de place ; au lieu que maintenant
les galleries, et le parterre sont tres-incommodes, la
pluspart des loges estant trop éloignées et mal
situées, et le parterre n' ayant aucune élevation, ni
aucun siege : si bien que la seureté n' y estant



point, les gens d' honneur ne s' y veulent pas exposer
aux filoux, les dames craignent d' y voir des épées
nuës, et beaucoup de personnes n' en peuvent souffrir
l' incommodité : ainsi le theatre estant peu frequenté
des honnestes gens, il demeure décredité comme un
simple bâtelage, et non pas estimé comme un
divertissement honneste.
Pour remedier à tous ces desordres, il est necessaire
avant toute chose, que le roy fasse une declaration
qui porte d' une part, que les jeux du theatre n' estant
plus un acte de religion et d' idolatrie, comme
autresfois, mais seulement un divertissement public ;
et d' un autre costé que les representations y estant
reduites dans l' honnesteté, et les comédiens ne
vivant plus dans la débauche et avec scandale (ce qui
avoit obligé les rois ses predecesseurs de les
declarer infames) sa majesté leve la notte d' infamie
décernée contr' eux par les ordonnances et arrests ;
avec defence neantmoins de ne rien dire ny faire sur
le theatre contre les bonnes moeurs, sous les peines
qui y sont portées, ny de commettre aucune action
en leur vie particuliere contre l' honnesteté, à peine
d' estre chassez du theatre, et de retomber dans la
premiere infamie dont ils avoient esté notez.
Et pour y conserver la bien-seance, ne pourront les
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filles monter sur le theatre, si elles n' ont leur
pere ou leur mere dans la compagnie. Que les vefves
seront obligées de se remarier dans les six mois
d' apres l' an de leur deüil au plus tard, et ne
joüeront point dans l' an du deüil, sinon qu' elles
fussent remariées.
Pour l' execution de cette declaration s. M.
Establira une personne de probité et de capacité
comme directeur, intendant, ou grand-maistre des
theatres et des jeux publics de France, qui aura
soin que le theatre se maintienne en l' honnesteté,
qui veillera sur les actions des comédiens, et qui
en rendra compte au roy, pour y donner l' ordre
necessaire.
Par ce moyen les deux premieres causes qui empéchent
le rétablissement du theatre cesseront ; on y
assistera sans scrupule de conscience, l' impureté en
estant retranchée ; et l' on aura les comédiens, en
bonne estime par la créance de leur bonne vie, sur
tout quand on verra qu' ils n' y pourroient estre
maintenus autrement. Ce fut par une semblable



declaration que les empereurs romains reformérent le
theatre quand il fut corrompu.
La troisiéme cause cessera pareillement, car cette
profession n' estant plus infamante, ceux qui s' en
trouveront capables, s' y presenteront librement par
l' espoir du gain et de l' honneur ; et l' intendant du
theatre aura luy-méme soin d' en chercher dans les
colleges, et dans les troupes qui vont par les
provinces, et les obligera d' estudier les representations
des spectacles, aussi bien que les recits et les
expressions des sentimens, afin qu' on n' y voye rien
que d' achevé ; et pour cet effet personne ne pourra
estre associé dans une troupe que par brevet du roy,
donné sur un certificat de sa capacité et probité qui
luy sera delivré par l' intendant, apres en avoir fait
l' épreuve. Ainsi l' on n' aura jamais faute de bons
acteurs, et les representations ne seront plus
defectueuses.
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La quatriéme cause qui regarde les poëtes sera
traitée avec quelque moderation ; car pour ceux qui
sont maintenant approuvez par l' excellence et le
grand nombre de leurs poëmes, ils seront seulement
obligez de faire voir leurs piéces à l' intendant,
pour en examiner l' honnesteté et la bien-seance, le
reste y demeurant au peril de leur reputation.
Mais pour les nouveaux poëtes, leurs piéces seront
examinées par le méme intendant, et reformées selon
ses ordres ; si bien que le theatre ne sera point
chargé de mauvaises piéces, ny les comédiens sujets
d' en recompenser plusieurs qui leur sont apres
infructueuses.
Et pour le restablissement des décorations, elles
seront faites par les soins de l' intendant qui
employera des gens habiles aux dépens du public, et
non des comédiens, qui ne seront chargez d' autres
frais que de leurs vestemens particuliers, et de la
recompense qu' ils donneront aux poëtes ; les
decorateurs ordinaires ne seront pas méme à leur
charge.
à l' égard de la sixiéme, en ce qui concerne la
seureté et la commodité des spectateurs, le roy fera
defence à tous pages et laquais d' entrer au theatre
à peine de la vie, et à toutes personnes de quelque
condition qu' elles soient d' y porter l' épée ny autres
armes offensives sur les mémes peines ; estant
raisonnable que la seureté publique, qui n' y peut



estre par le respect, comme dans les palais et dans
les temples, s' y rencontre par l' égalité de ceux qui
y assisteront. Pour cét effet deux gardes ou suisses
du roy seront posez aux portes du theatre, et changez
de temps à autres, pour empécher par là ceux qui
voudroient contrevenir à son intention : ce qui ne
sera point refusé par ses gardes, le theatre perdant
sa premiere infamie, et se restablissant dans
l' honneur qui luy est deû.
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Et pour la commodité des spectateurs, le parterre
doit estre élevé en talut, et remply de sieges
immobiles, jusqu' à ce qu' on y ait pourveû autrement ;
ce qui empéchera méme que les assistans ne s' y
battent, n' ayant aucun espace pour le faire.
Mais pour achever la magnificence du theatre,
l' intendant trouvera un lieu commode et spacieux pour
en dresser un selon les modelles qui seront donnez à
l' exemple des anciens ; en sorte que sa longueur et
sa profondeur soient capables de toutes les grandes
representations, et où les sieges des spectateurs
soient distinguez, sans que les personnes de condition
y soient meslées avec le menu peuple ; et à l' entour
duquel seront bâties au dehors, des maisons pour loger
gratuitement deux troupes de comédiens necessaires à
la ville de Paris.
Pour l' achapt de la place, construction du theatre,
selon le dessein qui en a esté fait, logement des
comédiens, fournissement des decorations
extraordinaires, pensions des deux troupes, telles
que le roy les leur a données jusques à present,
appointement de l' intendant, gages des decorateurs,
entretiens des lieux et autres frais, se trouvera
un fond suffisant sans toucher aux finances du roy.
Ainsi l' on remediera à l' imperfection des spectacles
que l' on rendra magnifiques et dignes de la cour de
France et de la ville de Paris ; le peuple par ce
moyen aura quelque image des merveilleuses
representations qu' on a veuës sur le theatre du
palais cardinal et du petit bourbon et sera moins
jaloux des plaisirs que les grands doivent recevoir
des magnificences de la cour.
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